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LETTRES 

DE MONSIEUR D'ALEMBERT 
AU ROI. 



Sire, 

J'ai trop bonne opinion de ma patrie pour in^a« 
ginei qu'elle me fafie un crime de la recomioiCi 
fance; mais dût -il m'en arriver des malheuri| 
que je ne dois ni prévoir ni craindre , je cède 
à un fentiment plus fort que moi. Je fupplie 
donc V. M. de recevoir mes très -humbles & 
très-refpeâueux remercimens pour la belle épî- 
tre dont elle vient de m'honorer. Mon amour 
propre. Sire, en efl fi flatté, & à fi jufte titre, ^ 
que mes éloges doivent être fufpefts; cepen- 
dant^ ma vanité mife à part, il ne me parok 
pas pofiible d'^pximer avec plus de force & de 
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6 CORRESJ^ONDANCE. 

noblefle des vêAtés importantes au genre hu* 
main, & malheiireufement txop peu connues 
de ceux qui devioient eq être les plus puiiTans 
défenfeuzs. 

Les circonflances préfentes » & pion reipe£t 
pour les occupations de V. M. , ne me permet-^ 
tent pas de lui en dire davantage. Fuifliom- 
nous. Sire, pour le repos dç l'humanité, & 
pour le bien de la philofophie, qui a fi grand 
befoin de vous , jouir bientôt de cette paix fi 
délirée ! Elle me procurera le feul bonheur que 
je fouhaite, celui d'aller mettre ^,lx^. pieds de 
V. M. ma profonde vénération, & mon attache- 
ment inviolable. Cette profe. Sire, ne vaut 
pas les vers de V. M.; mab les féntimens 
qu^elle exprime font fimples & vrais comme 
pUe. 

Je fuis avec le plus profond refpeA &c. 

A Parii, ce 11 Mar$ i760f 

>.i> .U^ '■ I ,1 \\\ I, , |l 11 I . ■ ■ I. Ml 

SIRE, 

3'ai refpefté, comme je le devois, les grandes 
fSc glorieufes occupations de V. M. durant cette 
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campagne; & c*eft par ce motif que je n*ai pat 
cru devoir l'importuner même de ma recon- 
noiflance. V. M. vient d'y acquérir de nou« 
veaux droits par la belle écritoire de porcelaine 
qu'elle a bien voulu me donner; je Tai reçue. 
Sire, le 15 Août, jour dont les généraux Au** 
trichiens, malgré leurs épées bénites, fe fou- 
viendront aufii long -temps que moi. L'ufage 
le plus digne que je pufle faire d'un pareil pré- 
fent, ce feroit de l'employer. Sire, à écrire 
rhiftoire de V. M. ; mais cet ouvrage eft réfervé 
à une plume plus éloquente que la mienne. 

Puiffé-je, Sire, voir arriver bientôt le mo- 
ment auquel j'afpire, celui de mettre aux pieds 
de V. M mes profonds refpe£ls , mon admira-^ 
tion , ma reconnoilTance étemelle , & l'attache-^ 
ment inviolable avec lequel je ferai toute ma 
vie &c. 

A Paru, eo 99 Décembre xyGo, '' 



SlK£, 

J'ai refpeûé, fuîvant la loi que je me fuis tou- 
jours impofée ^ les occupations de V. M. du-« 

A3 
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rant c^tte campagne; elles ont d'ailleurs été 
fi briUantes, que je me feiois fait im fcxupule 
de les troubler , quelque preffé que je fufle 
d'anacher bien ou mal les traits dont V, M. me 
perce impitoyablement dans la charmante épî« 
tre qu'elle m'a fait l'honneur de m'adrefler. 
A préfept) Sire, que le Maréchal Daim vient 
de terminer fes glorieufes expéditions, ce feroit 
à moi indigne à lui fuccéder; car le fort de V. 
M. eft d'être toujours en guerre, l'été avec les * 
Autrichiens, l'hiver avec la géométrie. Mais, 
Sire, puisque la fiére & redoutable maifon 
d'Autriche a la modeftie de fe tenir pour bat- 
tue, r humble géométrie ne fera pas plus diffi-^ 
cile; elle n'a rien de rnieux à faite que d'imi- 
ter Mrs de Bamberg & de Wurzbourg, c'eft à 
4ire de payer, & de fe taire. 

Je n'ai presque plus d'efpérance de revoir 
V. M. ; je ne fais plus quand finira cette guerre 
affreufe $c deflru£tive; je fais feulement, & 
toute l'Europe Je fait comme moi, qu'il ne 
tient pas à Vf M. que l'humanité ne refpire en- 
fin après tant de malheurs; niais puisque vos 
ennemis ne font point encore las de faire égor- ^ 
ger Se, périr de mifére un fi grand nombre 
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d'hommeif U me fera du moins permii» à pré« 
fent que la maifon d'Autfiche n*eA plus notre 
alliée, de donner un libre cours à mes vœux 9 
de fouhaiter à V, M. tous les fuccés Se toute 
la gloire que méritent fa grandeur d'ame, fon 
courage, fes talens & fes travaux; de fouhaiter 
furtout que fa tranquillité & celle de fes peu- 
ples foient bientôt aflurées par une paix dura- 
ble & glorieufe, quand même, au grand 
fcandale de la géométrie, le traité devroit être 
en vers. 

Je fuis avec le plus profond refpefi &c. 

A Paris 9 le S3 Décembre 176s. 



Sire, 

Il m'eft donc permis de refpirer enfin, après 
tant de tourmens & d'inquiétude, & delaifler 
agir en liberté des fentimens fi long - tempf 
renfermés & contraints au fond de mon ame. 
D m'efl permis de féliciter V. M. fur fes fuccés 
& fur fa gloire, fans craindre d'offenfer per^ 
fonne, fam tiPouble pour le préfent, 8ç fans 

A4 
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frayeur pour l'avenir. Que n*a-t* elle pu lire 
dans mon cœur depuis fix ans les mouvemens 
qui Tout agité; la joie que m*ont caufée fes 
viâoires (excepté celle de Rosbach, dont V. 
M. elle-même m*auroit défendu de me réjouir,) 
& l'intérêt plus vif encore que j*ai pris à fes 
malheurs; intérêt d'autant plus grand, que je 
fentois ce que ces malheurs pouvoient coûter 
un jour à mon pays, & que je plaîgnois la 
France, fans ofer même le lui dire ! Je ne fais 
fi nous traiterons les Autrichiens comme nous 
avons traité les jéfuites ; les premier^ nous ont 
fait pour le moins autant de mal que les fé- 
conds, & nous ne pouvons pas dire comme les 
chrétiens, que la nouvelle alliance vaut mieux 
que t ancienne; mais enfin ma patrie refpire, V. 
M. efi tranquille & au comble de la gloire, je 
ne veux plus de mal à perfonne. Puifliez- 
vous, Sire, jouir long -temps de cette paix & 
de cette gloire fi juftement acquifes! Puiflîez- 
vous montrer encore long - temps à l'Europe 
l'exemple d'un prince également admirable 
dans la guerre & dans la paix, grand dans la 
profpérité & encore plus dans l'infortune, au 
deffus de l'éloge & de la calomnie! 



CûHKESBONDANCS. il 

Avec quel empreflement, Siie, n*ifai-je 

pas exprimes à V. M. ce que ma plume trace 

ici foiblement, & ce que mon cœui fent bien 

mieux! Quelle fatisfadlion n'aurai» je pas de 

mettre à vos pieds mon admiration, ma recon* 

noiflance, mon profond relpeâ, &mon atta« 

chement inviolable! Mais, Sire, je fens que 

dans ces premiers momens de xepos , V. M. , 

occupée toute entière à efluyer des larmes 

qu'elle a vues couler malgré elle, aura bien 

mieux à faire que de converfer de philofophie 

& de littérature. J'attendrai donc fon loifîr & 

fes ordres pour aller pafler quelque temps au« 

près d'elle. Ceft-là, c'efl dans fes entretiens 

que je puiferai les lumières néceffaires pour 

étendre ces élémens de philofophie auxquels 

elle a la bonté de s'intérefler. Ge travail exige 

de l'encouragement, & c'eft auprès de vous 

feul que la philofophie peut en trouver; car 

elle n'eft pas fi heureufe que V. M. , eUe n'a 

pas fait la paix avec tous fes ennemis. Ne 

croyez point. Sire, qu'elle entende affez mal 

fes intérêts pour vouloir être en guerre avec 

vous; & que deviendroît-elle, fi plie perdoit 

un appui tel que le vôtre! La géométrie fuivra 



fon exemple; elle fignera (a paix comme lef 
Autrichiens, & avec plui 4e plaifir qu'eii^jj 
elle fe gaTdera bien furtout de vouloir ôter 4 
V. M, fes hochets^ malgré le* coupa qu'elle en 
a reçus; elle fait trop bien qu'on ne lui ôtf^ 
rien fans s'en repentir, & fans être forcé de le 
lui rendre. Elle ira a*inAruire k s'éclairer au-* 
prés de vous; elle ira porter à V. M. (farai 
avoir à craindre le reproche de flatterie ) lea 
vœux, l'amour & le refpe£t de tous teux qui 
cultivent les lettres, & qui ont le bonheur de 
voir dans le héros de l'Europe leur chef & 
leur modèle. 

Je fuis avec le plus profond lefpeû ^c. 

A Paris, ce 7 Mars 1763. 



Sire, 

Je me rendrai avec empreflement à Wéfel au 
premier avis que V. M. me fera donner de fon 
voyage; &je me félicite d'avance de pouvoir 
enfin mettre à vos pieds, en toute liberté, des 
fentimens que je partage avec PEurope entière. 
Je ne fais pas, fi, comme V. M. le prétend , il 
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y a des toîb dont les phiîofophes fe moquent; la 
philorophie. Sire, refpeâe qui elle doit, eftime 
qui elle peut, & s'en tient là; mais quand eHe 
poufftîroit la liberté plus loin, quand elle ofe* 
xoit quelquefois rire en filence aux dépens des 
maîtres de ce monde, le philofophe Molière 
diroit à V. M. qu'il y a rois Se rois, comme fa* 
gois é' fagots; 8c j'ajouterai avec plus de refpeâ, 
& autant de vérité, que la philofophie me pa« 
loîtroit bien peu philofophe ^ fi elle avoit la bé- 
tife de fe moquer d'un Roi tel que vous. Toute 
la morale de Socrate n'a pas fait au genre hu- 
snaîn la centième partie du ^ien que V. M. i 
déjà fait en fix femaînes de paix* La France^ 
qui s'étonne encore d'avoir été votre ennemie^ 
parie de votre gloire avec admiration. Se de 
votre bienfaifance avec attendriflement Ne 
craignez point. Sire , malgré vos bons mots fur 
les fottij es des poètes i que le poëte philofophe 
qui vient de faire le traité d'Hubextsbouig, foit 
mis par la poAérité fur la même ligne que le 
poëte cardinal qui a fait le traité de VerfailleSi 
U étoit affez naturel que ice dernier traité donnât 
à la géométrie un peu dliumeut contre la poë«' 
fie; vous étes^ Sixef à tous égards^ bien pro^ 
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pre iles lécondlier enfemble; permettez -moi 
cependant d'avouex, que fi dorénavant la géo* 
métrie permet aux poètes d'emprunter le fe- 
cours de la fable » ce ne fera pas quand ils au-» 
Tont à parler de vous. 

Je fuis avec le plus profond reipeél &c. 

A Paris, ce 129 Avril 1763. 



Lj'ouvrage de philofophie que j*ai eu le boi^«^ 
haut de faire par ordre de V. M. , m'a procuré 
de fa paît une lettre bien fupérîeure à mon ou« 
vrage^ pleine d'une philofophie qui me remplit 
d'admiration , 8c d'une bonté qui me pénétre 
de reconnoiflance. Quelle lettre , Sire! 8c 
qu'elle efl bien digne du héros & du (âge qui 
l'a écrite , fi on en excepte ce qu'elle renferme 
de trop flatteur pour moi! elle mériteroit d'être 
fignée d'autant de noms de philofophes^ que 
les archiducs autrichiens ont de noms de ba- 
ptême. Mais le nom feul de V. M. équivaut à 
tous ceux du Lycée & du Portique ^ & vaut 
beaucoup mieux que tous ceux du calendrier. 
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Je me félicite ^ Sire , de penfer comme V. 
M. fur la vanité & la futilité de la métaphyfi« 
que; un vrai philofophe, ce me femble, ne 
doit traiter de ciette fciënée que poux nous dé- 
tromper de ce qu'elle croit nous apprendre; 
principalement fur ces grandes queftions, qui^ 
comme dit très > bien V. M. , nous importent 
vraifemblablement fi peu , par la raifon même 
qu'elles nous tourmentent fi fort en pure perte; 

U n*en eft pas ainfi de la géométrie , beau-* 
coup plus certaine, parce que l'objet en eit 
plus terre à terre ; c'eit une efpèce de hochet 
que la nature nous a jeté pour nous confolex 
& nous amufèr dans les ténèbres. Les queftiona 
que V. M. a la bonté de me faire fur l'emploi 
de l'analyfe & de la métaphyfique dans cette 
fcience demandent du temps pour y répondre 
avec la clarté qu'elle défire ; j'ai déjà jeté fur le 
papier quelques réflexions » que j'aurai l' hon- 
neur de lui envoyer le plutôt qu'il me fera po& 
fible, fi elles ne me paroiflent pas trop peu di« 
gnes de lui être préfentées. Pythagore^ auquel 
vous me faites l'honneur. Sire, de me comparer 
quoique indigne, & avec qui je n'ai rien de 
commun que de.n'gfex manger des fèves ^ (à la 
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vérité pai de meilleures laifons que lui^) ce Fy- 
thagore auroit tremblé^ 8*il eût dû avdu^ cammé 
moi pour juges de fes écrits Numa^ Alexandire^ 
ft Marc* Aurèle. Y. M. prétend que mes ra<* 
pfodies vivront plus long -temps que les jour** 
naux immortels de fes campagnes; j'ai lu^ je 
ne fais en quel endroit, que Cérar annonçoit la 
même chofe à unphilofophede fontemps^ dont 
il n'eft rien venu jusqu'à nous, tandis que lei 
commentaires de Céfai", refpeâés pat dix huit 
fiédes, font encore lus & admirés de nos joUfs. 
U eft étonnant, Sire, j'en conviens avec re- 
gret, que despfailofophes, méprifés ou perfé^ 
cutés chez eux^ ne cherchent pas d'afile auprès 
d'un prince fait pour les confoler, pour let 
protéger, & pour les inftruire. V. M. en de- 
mande la ratfon; c'eft que dans le pays que 
ces philofophes habitent, le climat confole dé 
la forbonne, & le phylique du moral; c'eft que 
ces philofophes ont une famé fofible ic dei 
amis; c'eft qu'ils penfent pour leur patrie 
Comme la femâie du médecin malgré luif qui 
aime fon mari quoiqu'elle en foit battue, Sc 
qui répond affez fottement à ceux qui veulent 
la féparer dehà: Je veux ^liil me batte^ 

M. Vous 
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Vous mettez, Sire, le comble à vos bon* 
tés pour moi par les détails où vous voulez bien 
entrer fur ma fanté. £lle fe rétablit peu à peu 
&yefpèreqtfelle fe confervera par un régime 
cxaft, le feul remède auquel j'aye confiance. 
Toutes les recettes dont j'ai ufé d'ailleurs, quoi* 
que réputées Jîomachiques ou Jîomachales (car 
leur nom n'eft pas plus afluré que leur effet) 
m'ont fait plus de mal que de bien j mon efto- 
mac ell de la nature des pédans , il fe révolte 
contre tout ce qui lui eft nouveau, médica* 
mens & nourriture. Si j'avois néanmoins le 
malheur de ne pouvoir me paffer de remèdes, 
j'effayerois des eaux minérales que V. M. me 
confeille; mais j'aurai recours à la médecine 
le plus tard que faire fe pourra; je la regarde 
comme la fœur presque jumelle de la meta* 
phyfique par fon incertitude ; & il me femble 
qu'elle a l'obligation à la théologie de n'être 
pas la première des impertinences humaines. 

V. M. me permettra -t- elle de profiter de 
cette occafion pour lui offrir mes vœux fincères 
à P occafion du mariage prochain de Monfei- 
gneur le Prince de Pruffe ? 

Oaiv.poJih.dtPr.II. T. XIV. B 



ig Corrjsspqnvancm: 

D'une tige en héros féconde 
Puiflent naître à jamais des fils & des nt^ 

veux 
Qui faflent le bonheur du monde ! 

Ces fils 8c ces neveux, Sire, n'auront pas à cher- 
cher bien loin de chez eux le modèle qu*ils au-^ 
ront à' fuîvre. 

Si V. M. 9 qui ne veut point de mîniftre 
pour fon profeffeur de belles lettres, avoit 
moins de répugnance pour la mefle que. pour 
la cène, oh m*a parlé d'un fort honnête prêtre 
qui ne dira la mefle (fuppofé qu*il la dife) que 
pour fon plailir, ic qui trouvera très -bon que 
V. M. ne vienne pas l*entendre. On dît d*ail-i 
leurs tout le bien poflible de fa capacité , de 
fon caraâère , & de fes mœurs. ISn cas qu'il 
pût convenir à V. M. , je lui propoferaî la pla- 
ce, avec les avantages confidérables qui y font 
attachés^ 8ù je ne négligerai rien poiur Tengaget 
à Taccepter, Heureux fi le fuccès répond à 
mon zèle ! Je fuis àc» 

A Paris, ce '17 Septembre 1764* 
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SlR£| 

J*ai lu, avec toute Tattention dont je fuis ca- 
pablei l'ouvrage fui lequel V» M. me fait Vhon^ 
Jieuï de me demander mon avis ; j*y ai trouvé 
cet efprit de juilefTe & de lumière qui cara£lérife 
fes écrits comme fa converfation< Il me fem<* 
ble néanmoins que V» M. pourroit modifier à 
quelques égards la fupériorité qu'elle donne à 
Bayle & à Gaflendi fur Defcartes & fur Leib^ 
nitz ; je penfe bien comihe elle qu'on ne rend 
pas aflez de juftice à Gaflendi^ qui étoit un 
elprit très -éclairé, très •cultivé &. trés-fage) 
cependant je ne crois pas que ni lui ni Bayle 
doivent être ptéféxé^fans rejiri^iioti à Dercartes 
& à Leibnitz ; parce que ni Gaflendi ni Bayle 
n'ont fait dans les Xdences de ces découverteÈ 
proprement dites qui caraâérifent F }mmm$ de 
génie; au lieu que Defcartes a inventé TappU^t 
cation de l'algèbre à la géométrie^ & Leibnits 
le calcul différentiel. V> Ma a fans doute voula 
dite que ces (^e\xx, grands hotxlmeâ ofit moins 
bien raifonné qi}e Bayle & GiS^ïïdl^ en les 
envifageant feulement comme métaphyficiensf 
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^ en cela je fuis abfolument de fon avis : les 
deux premiexs étoient des eiprits créateurs, les 
deux autres des efprits excellens; mais il n*eft 
pas facile, ce me femble, de régler le rang en- 
tre ces deux elpèces d'eiprits i & je craindroîs 
d'ailleurs que V. M. ne 8*attirât de nouveau la 
I France 6c TAllemagne fur les bras > fi elle pa- 
toifToit trop rabaifler les héros de ces deux na- 
tions en philofophie. À l'égard de Malebran- 
che, je l'abandonne à V. M. ; je le crois à tous 
égards très - inférieur à Bayle St à Gaffendi 
comme philofophe; il me femble même que 
c'étôit moins lui grand philofophe quWexcel-i 
lent écrivain en philofophie; Il a bien démêlé 
leseneui^s ordinaires des fens & de l'imagina-- 
tion, mais il y en a fubûitué d^àUtteS; je li'ai 
jamais vu en lui qu'un afiez bon démalijeur^ 
mais un mauvais architeâeé 

J'abandonne auffi à Vi Mi î^s avocats ^ les 
prédicateurs, & tout té e[tii leur reflemble^ le 
bavardage du barreau me paroît infupportable, 
& les déclamations de la chaiie bien ridicules. 

V. M. fera bientôt ennuyée d^un autre ba- 
vardage, des éclairciflemens qu'elle m^a deman- 
dés., 8c que je compte avoir Thoimeur de lui 
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envoyer inceflamment. J'ai fait mon pofiible 
pour répondre à fes défirs. Si elle ne m'entend 
pas, ce ne fera pas fa faute, mais ou la mienne, 
ou celle de la matière. 

Ce n'ejft pas la première fois qu'il efi que- 
fiion du fatellite de Vénus, dont V. M. me. fait 
rtiDimeur de me parler; & lurement l'acadé* 
mie de Berlin ne T ignore pas. Dès 1643 un 
mathématicien napolitain, nommé Fontana, 
prétendit avoir obfervé quatre fois ce fateU 
lite. En 1672 & en 16 S6 Caflini aifura aufli 
l'avoir vu; Mr Short, de U fociété royale 
de Londres, prétendit en 1740 avoir eu le 
même avantage; enfin il y a trois ans qu'en 
France plufîeurs aftronomes ont cru l'apper** 
cevoir: d'autres ont aflucé en même temps 
qu'ils n'y voyoient rien; V. M. a ignoré cette 
découverte ou cette vifion, parce qu'elle avoit 
alors affaire à d'autres fatellites & à d'autres 
Vénus. Elle me fait trop d' honneur de vou- 
loir faire baptifer en mon nom cette nouvelle 
planète; je ne fuis ni affez grand pour être 
au ciel le fatellite de Vénus, ni aifez bien 
portant pour l'être fur la terre; & je me trouve 
trop bien du peu de place que je tiens dans ce 

B3 
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bas monde , pour en ambitionner une au fir« 
marnent. Si on découvre un jour quelque fa^ 
çellite à Mars, je fais bien quel nom je lui de-» 
fline, celui du meilleur des généraux de V. M, 
A l'égard de Mercure , s* il parvient jamais à 
r honneur dHm fatellite, plus d'un maltôtiei 
ou d'un courtifan nous fournira des noms de 
refte, mais ce Oieu a déjà trop de fatellite9 
çn terrey pour fe foncier d'en avoir ailleurs. 

Ce maudit prêtre, dont on m'avoit dit tant 

de bien, ainie mieux refter dans je ne fais quel 

village, que d*aller enfeigner l'éloquence à des 

hérétiques. Mr Tabbé d^OUvet m'a promis de 

faire tout ce qui dépendroit de lui pour y fupw 

pléer par un autre fujet, Se pour répondre aù9 

défirs de V. M. j il ne veut envoyer qu'un 

maître excellent, ^ digne de la place impor^ 

tante que V. M. li^i deftine : s'il n'étoit queftion 

que d*un profeffeur médiocre, le choix ne nous 

embanafferoit pas ; mais V. M. ne veut pas Si 

ne mérite pas qu'on la trompe, 

Je prends la liberté, Sire, de joindre à cettQ 
lettre récrit que V. M. m'a fait l'honneur de 
m*envoyer ; j'y ai fait de légers changemens, 
que je prends auflR la liberté de lui propofer: 
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ces changemens fe bornent à iine addition 
d'une demi -ligne, à quelques mots fubftitués 
'à d'autres. Se à quelques retranchemens en 
uès-petit nombre, qui, ce me femble, rendront 
l'ouvrage plus fené, fans lui rien ôter de fa 
force. J' ai confervé d'ailleurs presque partout 
les penCées & les expreffions ; je n'ai peut* être 
été que trop facrilége en touchant au refte. 

V. M. me compare aux rois de Perfe , qui 
cherchent pour fe faire valoir à fe dérober aux 
regards humains; je ne répondrai point à ce* 
qu'elle veut bien me dire d'obligeant à ce fujet) 
mais je Vaffuxerai avec la fincérité qu'elle me 
corniok, que fi les princes reflembloient à un 
Roi que j'ai eu le bonheur de voir & d'appro«» 
cher, la philofophie entendroit bien mal fes in- 
térêts en fe cachant. 

Je fuis avec l'admiration, la reconnoiifance, 
l'attachement inviolable 8c le profond reipeâ 
gui ne finiront qu'avec ma vie &c. 

A Paris, ce 3 Novembre 1764» anniyerfsiirf 
de la bataille de Torg^u, 
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Sire, 

JVLr Helvétius doit partir incefiamment pour 
aller mettre aux piedU de V. M. fon admiration 
& fon profond refpeAj c*eft un hommage. 
Sire, que tous les philofophes vous doivent, & 
qu'un philofophe comme lui eft bien digne de 
rendre à un prince tel que vous. J'ofe efpérer 
que V. M., en connoiflant fa perfonne, ajou« 
-tera encore à Tidée avantageufe qu'elle avoit 
déjà de fes talens & de fes vertus; l'accueil qu'il 
recevra d'elle le confolera des perféçutions que 
lui ont fufcitées des fanatiques , qui font à eux 
tous moins de bonnes a£lions dans toute leur 
vie qu'il n'en fait dans un jour, & qui ont trou- 
vé plus court & plus facile de brûler fon livre 
que d'y répondre. 

, Je ne fui$ pas , Sire , dans le cas de dire i 
Mr Helvétius ce qu'Ovide difoit à fes vers: vous 
irez fans moi^ <Ir je ne vous porte point envie; 
car j'envie d'autant plus le bonheur dont il va 
jouir, que je l'ai déjà goûté j mais ms^ fente 
long - temps dérangée , 8c encore chancelante, 
ne me permet pas ce voyage, & je me plains 
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dTelle avec plus de raifon, que Louis XIV dans 
répîoce de Boilezune fe plaint de/a grandeur qui 
Tempéche de pafler le Rhin à la vue de Tennemû 
La privation que mon état me fait éprouver au- 
jourd'hui eft la plus (acheufe diète a laquelle il 
m'ait condamné; je fuis dans une efpéce de 
purgatoire; mais le purgatoire, à ce que dit la 
forbonne, ne doit pas être étemel, & il faudra 
bien que le mien finifle. 

On m'affure que V. M. fe porte bien, qu'elle 
fait des chofes admirables , qu'elle a reçu mon 
nouvel ouvrage, qu'elle en a paru contente; 
c'eftlà ma feule confolation; après le bonheur 
de voit V. M. , celui que je défire le plus eft 
de pouvoir méritez fon fuiTrage & fon eitime. 

Je ne connois de Mr Lambert qu'un feul 
ouvrage, qui eft bon, mais qui ne me paroît 
comparable smuçun de ceu3C de Mr £uler ; & 
fi ce dernier eft à genoux devant Mr Lambert, 
comme V. M. me fait l'honneur de me réé- 
crire, il faudra dire de Mr £uler ce qu'on a dit 
de la Fontaine , ^u'il fut ajfez bète pour croire 
qtiEfope cir Phèdre avoient plus d'efprit que lui 
Ce n'eft pas que je prétende rien ôter au mérite 
de Mr Lambert, qui doit être très -réel, puis* 

B 5 
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que toute Tacadémie en juge ainfi; maî& il y 
a dans les f|:iences plus d'une place honorable^ 
comme il y a, fi on en croit Tévangile, plu-- 
' Jieurs demeures dans la maifon du père cél^fte ; 
& Mï Lambert peut être très -digne d'occuper 
une de ces places. On afTure d'ailleurs qu'il a 
fait plufieurs excellens ouvrages qui ne me font 
point parvenus. Je le trouverois encore affez 
bien partagé , quand il feroit à Mr Euler (pour 
parler mathématiquement) en même propor- 
tion que Defcartes & Newton font à Bayle, fui- 
vant V. M., ou que Bayle eft à Defcartes & 
Newton, félon un géomètre de votre connoif- 
fance, ou, pour employer une comparaifon 
qui ne fouffre point de contradiâeurs , en mei* 
me proportion que Marc-Aurèle & Guftave 
Adolphe font à un monarque que je n'ofe 
nommer. 

Je prends la liberté, Sire , de recommander 
de nouveau aux bontés de V. M. Mr Thiebault, 
le profeffeur de grammaire que j'ai eu l'hon- 
neur de lui envoyer, & qui doit aâuellement 
avoir reçu fes ordres. Elle aura furement lieu 
d'en être contente à tous égards.. Je fouhai- 
terois qu'elle le fût de m^me d'un ouvrage 
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qu'elle recevra bientôt, & dans lequel j'ai ta- 
ché de dire la vérité , qui n'étoit pas trop aiféft 
à dire. C'eil une hiftoire philorophique du déa- 
aftre que vient d'éprouver en France la vénérar 
ble fociété de Jéfus. J'aurois écrit avec plus 
d'intérêt 8c de fatisfaaion l'hiftoire de V. M.; 
fes victoires, fes lois, fes ouvrages, font un 
objet un peu plus digne de la poftérité que 
rémigration d'une horde de fanatiques, expul- 
fés par d'autres ; mais, Sire, cet ouvrage ne doit 
point être fait par une autre maia que par la 
vôtre; c'eû aux Dieux feuls qu'il appartient de 
parler dignement d'eux*- mêmes. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l, & avec 
des fentin:iens encore plus chers a mon cœur &c. 

A Parb, ce i Mars 1765. 
SlUE, 

X andis que V. M. fe plongeoit dans les eaujc 
de Landeck, j'ai vu de prés celles du^Styx; 
une inflammation d'entrailles m'avoitmis \\n 
pied dans la barque, dirai* je fatale ou favo- 
rable? Je touchois fans regret au ternie 4^s 
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maux 4e la vie, & j'avois déjà prié Mr Wate<-* 
let d'alTurex V. M. que je mourois plein de re« 
connoifTance, de refpeâ & d'attachement pour 
elle. Enfin, Sire, le nautonnier des fombires 
bords, après avoir héfité quelquea jours, m*a dé- 
claré qu'il ne vouloit pas encore de moi ; je ne 
fais quand il lui plaira de me recevoir tout à fait, 
mais je me traîne encore, ce me femble, à une 
aflez petite diftance du rivage dont il me re- 
pouife ; ma ianté eil plus languiifante que jamais ; 
j*ai des maux de tête presque continuels, & le 
fommeil qui m*avoit quitté ne revient point, 
ce qui me rend incapable de toute application* 
A la trifteife que mon état me caufe fe 
joint la crainte d'avoir déplu à V. M en n'accep-- 
tant pas les dernières offres pleines de bonté 
qu'elle a daigné me faire; je la prie d'être bien 
perfuadée que je lui ai dit la vérité pure en 
l'aflurant que raffoiblilTemeilt de ma fanté ic 
de mes forces, devenu plus grand encore par 
ina demiére maladie, eft la feule caufe quim'at* 
tache, non à une patrie qui ne veut pas Tétre, 
mais au climat où je fuis né. J'ajoute que fi 
quelque chofe poùvoit me dédommager de ce 
que je perds en reftant en France, du bonheur 
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Se de la paix dont je jouirois aupièi de V. M., 
c'eft r intérêt que mes amis & le public mém« 
m*ont marqué lorsque j'étois entre la vie & la 
mort; cet intérêt m'a fait voir que l'eftime des 
honnêtes gens ne ténoit pas à une miférable 
penfion qu'pn continue à me refufer, & à la« 
quelle je ne penfe plus depuis long - temps. 

Je vois par le jugement que V* M« a porté 
de mon ouvrage fur les jéfuites» qu'elle y au- 
roit défilé plus de détails; mais des diiTérens 
détails oùj'aurois pu entrer à ce fujet, queU 
ques uns^ ce me femble, font affe2 connus, 
comme ce qui regarde leur doârine^ leur in« 
ftitut, leur politique^ leurs écrivains; quelques 
autres auroient été dangereux à développer, 
pat exemple, les refibrts fecrets qui ont accéléré- 
la deftruûion de cette fociété dangereufe* Je 
n'ai donc pas cru, Sire, devoir m'étendre fur les. 
détails de la première efpèce ; Se J'ai été forcé 
de paffer légèrement furies autres, en me bor- 
nant à les indiquer aux leâeurs qui, comme 
V. M., favent entendre à demi-mot* Il m'a 
pam plus utile, furtout pout le bien de la 
France, de faire tè que perfonne n*avoit encore 
ofé, de fendre également odieux St ridicules 
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les deux paTtis, & furtout les janféniftes, que 
la deftru£lion des jéfuites avoit déjà rendus in-* 
folens^ & qu'elle rendroit dangereux, fi la rai« 
fon ne fe preflbit de les remettre à leur place* 

Onm'afiure que V. M. fe porte bien, que les 
eaui lui ont parfaitement réufli, & que tandis 
qu'elle croyoît ne philofopher qu'avec Thaïes, 
Hippoaate étoit de la converfation pour le bien 
de vos fujets. Le rétabliflement dti votre fanté. 
Sire, me confole du dépériflement de la mien- 
ne ; un héros, un Roi philofophe eft bien phis 
néceifaire au monde que moi; puifle-t-il au 
moins m'être permis par ma frêle &languif- 
faute machine d'aller encore une fois mettre 
aux pieds de V. M. les fentimens que je lui 
dois, que fes vertus, fes grandes aâions & fes 
bienfaits ont gravés dans mon cœur, & qui ne 
finiront qu'avec ma vie! 

jfe fuis avec le plus profond refpeâ &c. 

A Paris, ce 28 Oftobrè ij^i» 
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Sire, 

J e ne perds point de temps pour apprendre à 
V. M. que Mr de la Grange a re^u feB oiTres 
arec autant de refpeâ que de reconnoiflance ; 
qu'il fe tient trop heureux d'avoir mérité les 
bontés d'un prince tel que vous, & d'être à 
portée de les mériter encore davantage par fes 
travaux; qu'il a demandé au Roi de Sardaigne 
foB fouverain la permiffion d'accepter, ces of- 
fres; que le Roi de Sardaigne lui a promis de 
lui fadre donner inceflamment fa réponfe , Se a 
bien voulu lui faire efpérer que fa demande ne 
feroît point rejetée. Je crois donc. Sire, que 
Mr de la Grange ne tardera pas à venir rem* 
placer Mr Euler ; & j'ofe aiTurer V. M. qu'il le 
remplacera très* bien pour les talens & le tra« 
Vaîl, & que d'ailleurs par fon caraâére & fa 
conduite il n'excitera jamais dans l'académie la 
moindre divifion ni le moindre troublée Je 
prends la liberté de demander à V. M. fes bon-» 
tés particulières pour cet homttle d' un mérite 
vraiment fare^ & aufii eftimable par fes fenti^ 
mens que par fon génie fupérieur< Je me tiens 
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trop heureux d'avoir pu réulfir daris cette négo- 
ciation , & procurer à V. M. & à fon académie 
un fi excellent fujet Cet événement répand 
dans mon ame une fatisfa£tion dont je n^ai pas 
joui depuis long-temps, & je furs fur que mon 
eftomac s'en reffentira. Je pourrai me fiattei 
enfin d'avoir fait une chofe agréable à V. M. , 
honorable pour fes États, avantageufe pour fon 
académie, & d'avoir par -là donné à V. M. de 
nouvelles marques des fentimens de teconnoif- 
fahce , d'attachement inviolable, & dé profond 
ïefpeâ avec lesquels j^ ferai toute ma vie &c. 

Â Paris, Ce 19 Mai iy66* 



SlRE, 

JLoutes les lettres que je teçots de Mr de la 
Grange m'affuirent de )a Senne véfolutian où ii 
eA de profiter des offices également honorables 
& avantageufes que V. M. veut bien lui faire. 
S'il n'^ pas. entoo» pasti de Turin pouir £e renf- 
dxe auprès de V. M. , «e t^eft ni fa faute ni la 
mienne; c'eft celle des miniftrçs du Roi de 
Sardaigne^ quln'ofaht pas loi tefufer abfolu- 

ment 
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ment fon congé, cherchent à le lui difTérer, 
dans refpérance qu'il changera d'avis; mais il 
me mande que fon parti eft pris & inébranla^ 
ble. Je ne- doute point que- fi V. M. juge à 
propos de faire demander au Roi de Sardaigne 
même le congé de Mr de la Grange, il ne l'ob- 
tienne fur le champ ^ & ne fe mette inceflam- 
ment en route ; en ce cas V. M. voudroit bien 
donner fes ordres pour les £rais de fon voyage, 
n eft bien fmgulier que Mr Euler, comblé de 
biens par V. M. , lui & fa famille , ait obtenu 
fon congé fi aifément après 126 ans de féjour. 
Se que Mr de la Grange , dont on ne juge pas 
à propos d'a/furer la fortune dans fon pays, 
foit obligé de foUiciter comme une grâce la 
permifRon d'aller jouir ailleurs de la juflice 
qu'un grand Roi lui rend. 

V. M. défire un aftronome; je crois que 
Mi de Caftillon y feroit très -propre, d'autant 
qu'il pourroit former Mr fon fils au même tra« 
vail, & le mettre en état de lui fuccéder, fi le 
cas l'exigeoit Mais il feroit néceifaire que V. 
M. donnât fes ordres pour remettre l'obferva- 
foire en état; car il en avoit grand befoin, au 
moins quand je Tai vu il y a environ trois ans. 
Otu9.pofiiudMFr.IL T.Xir. C 
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Mais je m'apperçois, Sire, peut-être un peu 
tard, que je fais ici ou parois faire le rôle de 
Préfident de Tacadémie, qui n'en fauroit avoir 
de plus digne & de plus éclairé que fon pro- 
tecteur même, & qui n'a befoin, pour obte- 
nir ce qui eft jufte, que de le propofer à ce 
grand Roi. 

Mfgr le Prince dé Bronfwic eft ici, eftimé, 
aimé & recherché de tout le monde. Il a été 
aux académies; j'ai eu l'honneur de lire un mé- 
moire en fa préfence à l'académie des fciences; 
il fut hier à l'académie Çcançoife, & je crois 
qu'il n'a pas été mécontent de la manière dont 
il y a été reçu. Tout le monde s'empreffe tant 
à l'avoir, que je n'ai pu jouir que quelques 
momens de Tho.nnéur de l'entretenir, & de l'af- 
furer de mon refpeftueux attachement pour 
fon augufie maifon , & pour un oncle plus au- 
gufte encore qu'il a le bonheur d'avoir. 

Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

P. S. J'aurois une grâce. Sire, à demander 
à V. M., ce feroit de permettre que Mr de 
la Grange paflat par Paris pour aller à Ber- 
lin; il eft vrai que fon voyage en feroit un 
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peu plu3 long; mais indépendamment du 
plaifir que j*aurois à le voir, je pourrois 
le mettre au fait de pliifieurs chofes con- 
cernant l'académie, dont il eft bon qu*il 
foit inftruit pour pouvoir être plus utile 
dans la place qu'il va occuper, & qu'il 
remplira certainement avec fuccès. 

A Paris, ce 96 Mai 1766. 



Sire, 

JVlr de la Grange a dû écrire il y a déjà quel* 
que temps à V. M. pour lui témoigner fa pro- 
fonde reconnoiifance, Se la difpofition où il eft 
d'accepter les offres que V. M. veut bien lui 
faire. Je m'étonne que la permiffion qu'il at- 
tend du Roi de Sardaigne foît fi lente à venir j 
mais la cour de Turin, V. M. le fait mieux que 
perfonne, n'eft pas prompte à fe déterminer. 
Je ferois cependant d'autant plus charmé de 
voir Mr de la Grange à Berlin, qu'il y remph- 
ceroit très- bien Mr Euler, 8c qu'il feroit beau- 
coup plus utile à l'académie que moi. Ce n'eft 
point faufle modeftie, c'eft la pute vérité qui 

G a 
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me fait parler ainfî; Mt de la Grange efl jeune, 
& je fuis presque vieux; fon ardeur eft naif- 
fante, & la mienne décline^ il fe lève enfin, & 
je fuis prêt à me coucher. 

On dit que V. M. défire auffi un agronome. 
Si elle n'en a befoin que d'un, & qu'elle n'ait 
pas d'autres vues fur Mr de Caftillon, je le 
crois très - propre à bien remplir cette place^ 
par l'étude particulière qu'il a faîte de Tallro- 
nomie & de l'optique. Il me femble au refte 
que robfervatoire de l'académie auroit befoin de 
réparations & d'améliorations, du moins s'il eft 
encore en Tétatoùje l'ai vu il y a trois ans. 
Quoi qu'il en foit, j'attends les ordres ultérieurs 
de V. M. au fujet de l'aftronome, fi elle en a 
quelques uns à me donner. Je me flatte qu'elle 
rend juftice à mon zèle, &au défir que j*ai d'ê- 
tre utile à l'académie. C'eft pour cette raifon 
que je propofe Mr de Caftillon. Mfgr le Prince 
héréditaire de Bronswic eft parti avec l'eftime 
générale & l'éloge de tous ceux qm ont eu le 
bonheur de le connoître: je crois qu'il doit être 
content de l'accueil qu'il a reçu ; il en étoit af- 
furément bien digne. Nous avons ici un Prince 
de Deux -ponts, qui n'eft pas à beaucoup près 
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fi recherché, quoiqu'il ait eu l'honneur de corn* 
mander cette brillante armée de V Empire qui 
8*eft tant diftinguée dans la dernière guerre. Se 
qui dirpute cet honneur aux Suédoia. 

Je ne fai fi j'ai eu l'honneur de parler à V. 
M. d'un abrégé de l'hiftoire eccléfiaftique im- 
primé à Berne , ( ce lieu d'impreflion eft bien 
choifi j 8c me rappelle une chanfon qui corn* 
mençoit ainfi, Bernons Bernis^ puisqu'il nous 
berne.) Cet ouvrage efl très -édifiant, & la pré* 
face furtoutbien digne d'être lue; elle me ps^ 
xoît de main de maître, & quel que foit Tau-^ 
teur, \1 méiite bien des remercimens de la part 
de la raifbn. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ, & avec 
tous les fentimens de reconnoiflance & d'atta- 
chement inviolable que je conferverai jusqu*aa 
tombeau &c. 

P. S. Je reçois, Sîre, en ce moment une 
lettre de Mr Bitaubé , qui me paroît pé- 
nétré, de reconnoiflance des bontés de V. 
M. , & bien réfolu de faire tous fes efforts 
pour les mt-rittr de plus en plus. 

A Paris > ce ii Juillet 1766. 

c 3 
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Sire, 

JVlr de la Grange eft arrivé ici le o, de ce mois, 
Clivant la permiflion que V. M. lui a donnée 
de pafler par Paris ; je l'ai vu tous les jours , & 
je Tai trouvé plein de reconnoiflance des bon- 
tés de V. M., & bien empreffé de répondre 
aux juftes idées qu'elle a conçues de lui. Votre 
académie, Sire, acquiert en lui, non feulement 
un très - grand gébmètre , égal pour le moins à 
ce que l' Europe poflede aujourd' hui de meil- 
leur en ce genre, niais un vrai philofophe, dans 
tous les fens poflibles de ce mot, fupérieur aux 
préjugés & aux fuperftitions des hommes , fans 
ambition , fans intrigue , n'aimant que le tra« 
yail & la paix , du caraâére le plus doux & le 
plus fociable. Il m'a prié , Sire , de demander 
à V. M. une grâce qu'il lui fera furement facile 
d'obtenir. Mt Euler étoit directeur de la clafle 
de mathématique 5 ilparoîtroit ajTez naturel que 
Mr de la Grange fuccédât à cette place, puis- 
que V. M. l'appelle pour remplacer Mr Euler^ 
qu'il eft certainement bien en état de rempla- 
cer. Cependant, fi V. M. a d'autres vues par 
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rapport à cette place de direfteur, Mr de la 
Grange, très- content des 1500 écus que V. M. 
veut bien lui donner, n'infiftera point fur cet 
objet; il prie feulement V. M. de vouloir bien 
nommer le direfteur avant fon arrivée, afin que 
la cour de Turin, qui n*a pas voulu le retenir, 
8c qui eft pourtant fâchée de l'avoir perdu , ne 
s' imagine pas que Mr de la Grange, en arri- 
vant à Berlin, ait commencé par eiFuyer un 
dégoût apparent. Il importe. Sire, à Tavan-p 
tage des fciences & des lettres que V, M. pro- 
tège, de ne pas laifler le plus petit fujet de 
triomphe contre elle à ceux qui les négligent, 
& qui voudroîent bien qu'elles né trouvaffent 
pas dans les États d'un grand Roi l'honneur 
& l'afile qu'elles méritent. 

Je compte, Sire, que Mr de la Grange fera 
à Berlin vers le 13 d'Oftobre; fon arrivée ne 
fera point retardée par un voyage très - court 
que des raifons /l'amitié vraiment refpeûables 
l'obligent à faire à Londres, parce queMr de 
la Grange prendra le temps de ce voyage fur 
celui qu' il me deftinoit, 8c que V. M. lui avoit ^ 
permis de me donner; & parce que d'ailleurs 
le trajet de Londres à Berlin par mer fera beau- 

C4 
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coup plus court, moins embarraflant & moins 
difpendieux que le voyage par terre' de Paris à 
Berlin , que la difficulté des chemins , Tincom* 
modité des voitures, 8c l'ignorance de la lan* 
guç auroient rendu long Se difficile. 

Mr de la Grange m*a parlé. Sire, d^un autre 
excellent fujet dont il croit que V. M. pourroit 
faire aifément racquifition pour fen fervice mili-^ 
taire, & méme^ comme par furcroît, pour fon 
académie. Il fç nomme Mr le Chevalier Da<« 
viet de Foncenex , homme de condition & det 
beaucoup de mérite, furtout dans la partie de 
rartillerie & du génie $ Mr de la Grange eft per«i 
fuadé qu'il feroit propre à former en ce genre 
une excellente école^ Il eft a<îtuellement fuc 
mer, employé dans la marine du Roi de Sar<« 
daigne, où il eft peu faiisfait de fon traitement ; 
il fera de retour au mois de Novembre; V. M^ 
pourroit s'informer de cet officier par quelqu'ua 
des officiers piémontois qui f<^t à fon fevvice; 
car Mr de la Grange ne voudroit pas lui écrire 
directement pour cet objet, par des raifons que 
V. M. comprendra facilement; mais il me pa-« 
foît perfuadé, que V. M. feroit en Mr de Fon« 
çenex une excellente acquiiition« 
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Petmettez-moi, Sire, de me féliciter, d*a« 
Yoir enfin pu donner à V. M. des marques de 
mon attachement ic de mon zèle, en procurant ^ 
à fon académie lin fujet qui y fera bien plus 
utile que moi , & qui eft deftiné à lui faire le 
plus grand honneur par fes travaux & fes talens; 
Mon peu de famé a presque éteint le peu d*ar- 
deur & de génie que la nature m'avoit donné, 
& il faut que je fonge à faire retraite ; mais ce 
qui ne s'éteindra jamais en moi, ce font les fen* 
timen5 de reconnoiflance, d'admiration, d'atta» 
chement inviolable & de profond refpeâ, avec 
lesquels je ferai toute ma vie Sec. 

A Paris, C€ 12 Septembre 1766. 



'SiRE, 

l^e fera Mr de la Grange qui aura rhonnieut 
de remettre à V. M. cette lettre 5 j*ai tout lieu 
de croire, parla connoiffance que j*ai de fon 
heureux génie , de fon ardeur pour le travail, 
& de la douceur de fon caraAére , que V. M. 
me faura quelque grétl*avoir procuré à fon aca- 
démie un favant de fon mérite; je ne crains 
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point d'aflurex que fa réputation ^ déjà très- 
grande, ira toujours croiflant, & que les fcien- 
ces, Sire 9 vous auront une éternelle obligation 
de Tétat aufli honorable qu'avantageux que 
vous voulez bien lui procurer. Je prends la 
liberté de mettre fous la proteûion de V. M. ce 
digne & refpeAable philofophe; je n"ai de re- 
gret que de ne pouvoir l'accompagner; mais. 
Sire, ime fanté trés-foible, & qui a befoîn des 
plus grands ménagemens, me prive de ce bon- 
heur. Peut-être fe rafFermira-t-elle, &je pro- 
fiterai en ce cas des premiers momens qu'elle 
me laiffera pour aller mettre encore une fois 
aux pieds de V. M. les fentimens de refpeft & 
de reconnoiffance que je conferverai toute ma 
vie pour elle. 

On m'a fait part il y a peu de jours d'un 
vrai jugement de Salomon rendu par V. M.; 
ç'eft la punition à laquelle elle dit qu'elle auroit 
condamné les malheureux enfans d'Abbeville, 
juridiquement égorgés en France pour n'avoilf 
pas ôté leur chapeau devant une proceffion^ & 
pour avoir chanté des chanfons. V. M. auroit 
avec juftice trop niaiivaife bpînion de la nation 
françoife, fi je ne l'affurois pas que ce juge- 
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ment auffi atroce qu'abfurde a révolté tous 
ceux qui n'ont pas perdu en France Thuma- 
nité & le fens commun. La philofophie, Sire, 
a gland befoin delà proteâion, aufli éclairée 
que puiffante, que V. M. lui accorde ; l'achar- 
nement contre elle efl plus grand que jamais 
de la part des prêtres & des parlemens, qui 
dans la guerre cruelle qu'ils fe font , convien- 
nent de temps en temps de quelques jours de 
trêve pour tourmenter les fages. Ces parle- 
mens, bien indignes de l'opinion favorable que 
les étrangers en ont conçue, font encore, s'il 
cftpoffible, plus abrutis que le clergé par Te- 
iprit intolérant & perfécuteur qui les domine. 
Ce ne font ni des magiftrats , ni même des ci- 
toyens, mais de plats fanatiques janféniftes, qui 
nous feroient gémir, s'ils le pouvoient, fous 
le defpotifme des abfurdités théologiques, & 
dans les ténèbres de l'ignorance qu'entraînent 
la fuperftition & l'oppreflion. Je crois. Sire, 
que le feul parti à prendre pour un philofophe 
que fa fituation empêche de s'expatrier, eft de 
céder en partie & de réfifter en partie à cet 
abominable torrent ; de ne dire que le quart 
de la vérité, s'il y a trop de danger à la dire 



44 Correspondance. 

toute entière ; ce quart fera toujours dit, & firu- 
âifiera fans nuire à l'auteur; dans des temps 
plus heureux les trois autres quarts feront dits 
à leur tour, ou fucceflivemem , ou tout à la 
fois, s'il n'y a plus de parlemens ni de prêtres, 
ou 11 les parlemens deviennent juftes, & les 
prêtres fages. 

Cette lettre, Sire, fera remife à V. M. affez 
long -temps après fa date, parce que Mr de la 
Grange s'en charge en partant pour Londres. 
Je me fuis privé à regret de quelques jours qu'il 
me deftinoit encore, pour qu'il les employât à 
ce voyage, qui ne retardera point fon arrivée 
à Berlin, parce que la route par mer de Lon- 
dres à Berlin fera beaucoup plus courte Se 
moins embarraflante qu'elle n'eût été par tene 
en partant d'ici. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ 8cc. 

A Paris, ce j 4 Septembre 1766. 



Sire, 

JLja lettre que V. M. m'a fait l'honneur tle m'é- 
crire m'a comblé de la plus vive fatisfa£lion ; je 
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vois que V. M. n*a pas été mécontente des con- 
verfations qu'elle a eues avec Mr de la Grange^ 
& qu'elle a trouvé que ce grand géomètre étoit 
encore, comme j'avois eu Thonneur de le lui 
dire 9 un excellent philofophey & d'ailleurs 
verfé dans la littérature agréable. J'ofe aflurer 
V, M. qu'elle fera de plus en plus fatisfaite de 
racquifition qu'elle a faite en lui, & qu'elle le 
trouvera digne de fes bontés par fon caraâère 
aufR bien que par fes talens. Il me paroît. 
Sire, pénétré de reconnoiffance de la manière 
dont V. M. l'a reçu. Se enchanté de la conver- 
fation qu'elle a bien voulu avoir avec lui ; il eft 
bien réfolu de faire tous fes eifforts pour répon- 
dre a l'idée que V. M. a de lui , & dont il eft 
infiniment flatté ; Mr delà Grange, Sire, rem- 
plira cette idée, je ne crois pas rien hafarder en 
vous l'aiTurant; il nous effacera tous, ou du 
moins empêchera qu'on ne nous regrette. Pour 
moi, je ne fuis plus. Sire, qu'un vieil officier 
réformé en géométrie j ma tête n'eft presque 
plus capable du genre d'application que ce tra- 
vail exige. Se ma famé, quoique paffable, ne 
fe foutient un peu que par le repos Se le régi« 
me. Je ne fuis pas fans efpérance de revoir 
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un jour V. M. , & de mettre de nouveau à fes 
pieds les fentimens fi juftes dont je fuis pénétré 
pour elle^ V. M. prétend que fi je ne me hâte 
pas, je la trouverai radotante : je fuis bien fur 
qu'elle n'efl pas faite pour radoter jamais ; mais 
fi par malheur cela arrivoit, je ne ferois pas 
pour elle un juge fort redoutable, car pour peu 
que ma tête s'affoiblifTe , elle ne fera pas loin 
d'en faire autant. 

J'ai admiré. Sire, & j'ai fait admirer à nos 
philofophes de ce pays - ci, tout ce que V. M. 
me fait l'honneur de me dire fur les abus & les 
atrocités abfurdes de la jurifprudence criminelle 
françoife, fur le fanatifme égal, quoiqu'oppofé, 
de notre parlement & de nos prêtres , & fur le 
parti que doit prendre un homme raifonnable 
au milieu de tant de cervelles échauffées 8c dé- 
rangées. C'eft auffi, Sire, celui que je prends; 
m^prifer les fous, & honorer les fages, voilà 
madevife, Se à peu près tout ce que je puis 
faire pour la raifon, à laquelle je ne puis plus 
guères être utile que par mes vœux en fa fa- 
veur. Mais les premiers. Sire, de tous mes 
vœux, les plus fincères, & les plus conftans, 
font ceux que je fais pour V. M.j leur vivacité 
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eft égale à celle des fentimens de refpeâ, d'ad* 
miration & de reconnoiflance éternelle avec 
lesqueb je fuis &c. 

P. S. Je prends la liberté, Sire, de recom* 
mander aux bontés de V. M. Mr de Ca- 
ftillon ; il défireroit obtenir la penfion at- 
tachée à la place d'aflronome dont il fait 
les fonélions , & je crois que fa demande 
eft jufte. V. M. fait que je ne l'ai jamais 
trompée; c*eft ce qui me fait prendre la li- 
berté de lui parler avec tant de confiance. 

AParîjS, ce «1 Novembre 176(1. 



Sire, 

V. M. recevra inceifamment, ou peut - être 
aura déjà reçu depuis quelques jours une trés- 
foible & très - mince produftion de fon admi- 
rateur; c'eft un cinquième volume de mes iJ/é- 
langes de littérature , pour lequel je demande 
à V. M. les mêmes bontés & la même indul- 
gence dont elle a déjà bien voulu honorer les 
volumes précédens. Ce volume, Sire, ne con- 
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tient guères que des chofes déjà connues de V. 
M. ; j*y ai pourtant fait quelques changemens, 
non pas toujours pour le mieux, mais pour ne 
pas trop blefler les charlatans en tout genre 
qui veulent dominer fur les efprits; jY ai in- 
féré, avec les additions qui m*ont paru nécef- 
faires pour le public, & les modifications que 
certaines matières exigeoient, la plus grande 
partie des écIairciiFemens que j'ai eu V honneur 
de préfenter à V. M. fur mes élémens de phi- 
lofophie. Il eft pourtant certains articles que 
j*ai cru devoir fupprimer, parce que je fuis éle- 
vé, non comme Mr Chicaneau, dans la crainte 
de Dieu & des fergens, mais dans la crainte de 
Dieu & des prêtres, & des parlemens qui ne 
valent pas mieux. 

Je prie très -humblement V. M. de vouloir 
bien à fes heures perdues, ou plutôt dans fes 
inftans de délaffement, (car elle n'a point 
d'heures i perdre) jeter les yeux fur ce volu- 
me, & m' éclairer de fes réflexions & de fes 
vues; elle trouvera en moi la docilité qu*un 
philofophe doit à celui qu'il regarde comme 
fon chef 4c fon modèle. Ce qui rend, Sire, ce 
volume intéreflant à mes yeu3^ c'ell l'occafion 

que 
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que j'ai eue d'y exprimer en divers endroiti, 
avec la vérité dont je fais profeflion, les fend* 
mens éternels d*admirarion Se de refpeA dont 
je Tuis pénétré pour le héros de ce fiècle j fen- 
timens qui ne finiront qu'avec ma vie. 

V. M. verra peut - être bientôt naître un 
nouvel héritier dans fon illuftre maifon; je la 
prie d*être affurée d'avance de toute la joie que 
j'en aurai. Cet héritier, Sire, fi la deftinée 
vous l'accorde, n'aura pas befoin d'aller cher* 
cher bien loin de grands exemples; il les trou-« 
vera près de lui, il lira la vie de fon grand on* 
cle, 8c défefpérera de l'égaler. 

Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

A Paris, ce 19 D^'cembre 1766* 



V. M. me rend, je crois, affez de juftice poux 
être perfuadée que je ne prendrons jamais la li- 
berté de lui parler d'autres affaires que de cel- 
les qui peuvent intéreffer les fciences 8c la lit* 
térature: cependant je n'ai pu refufer à Mr Ijo 
Prince de Salm, qui m'honore de fet bontés, de 

OQuv.poJlh.tUFr.n. T. XIV. D 
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faire parvenir à V. M. cette lettre de fa part 
Vous jugerez, Sire, fi la demande qu'il fait à 
V. M. eft jufte, 8c fi elle doit lui accorder fon 
appui en cette occafion; tout ce que je me 
permettrai de dire, c'eft que Mr le Prince de 
Salm me paroît digne des bontés de V. M. par 
fes qualités perfonnelles & par les fentimens de 
relpeâ & d'admiration dont je l'ai toujours vus 
pénétré pour le héros de ce fiécle; il joint à ces 
fentimens celui d'une éternelle reconnoilfance 
pour les bontés dont V. M. l'a déjà honoré. 

Je reçois de temps en temps, comme V. M., 
d^aflez violens mémoires contre * * * ; fi cela 
iontinue^ elle fera bientôt plus digne de pîdé 
que de haine; car on Técorche {ans miféricorde; 
ce qu'il y a de plaifant, c'eft que l'auteur de 
ces mémoires, à chaque coup d'étrivières qu'il 
donne à h. pauvre* * *, a peur dés que le coup 
eft lâché, que la Juftice ne le lui rende au cen« 
tuple> Se pafle fa vie^ comme St Pierre à re- 
nier & à fe repentir, 

A propos de St Pierre, on dit que fon pa- 
trimoine pourroit être bientôt à vendre. V. M. 
devroit l'acheter; je ferois bien flatté de rece- 
voir d'elle un bref d'indulgence, que je me 



Correspondance. 51 

flatte qu'elle ne me refureroit pas. La vérité 
cft que le vicaire de J. C. eft, dit- on, prêt à 
faire banqueroute, qu'on meurt de faim à Ro»- 
me, que le St père a fait fermer Topera, pour 
appaifer la colère de Dieu, & que les anciens 
Romains, qui ne demandoient que du pain é* 
des fpeCtadeSi trouveroient fort à plaindre les 
Romains modemes, qui n'ont ni l'un ni l'autre. 

Mr de Stainville," qui traitoit fi mal la na- 
tion françoife aux eaux de Spa , comme je l'ai 
fu il y a trois ans de V. M., vient de traiter en- 
core plus mal fa femme , qu'il a fait enfermer, 
parce qù' elle vouloît lui donner pour enfans 
ceux d'un hiflrion; fi tous les maris qui font 
dans le même cas faifoient autant de train, nos 
femmes du bel air feroient en effet- hors du 
commerce. 

Le père de Mr de la Grange eft inquiet de 
ne point recevoir de fes nouvelles; il craint que 
leurs lettres réciproques ne foient interceptée» 
à Turin; je prie V. M. dî'interpofer fa prote- 
ftion auprès du Roi de Satdaîgne , pour qu'il 
foit permis à un fils tféèrire à fon père; car je 
ne puis croire que Mr de la Grange ait pris V. 
M. pour Jéfiis- Chrift, & qu'il ait renoncé à fon 

D 2 
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père àràfa mère pour le fuivre, fuivant la mo4 
raie de Tévangile. 

Mr de Catt remettra à V* M. le mémoire 
que j*aî lu à l'académie des fciences le jour où 
Mfgr le Prince héréditaire de Bronswic a aflifté 
à la féance ; il roule fur un objet utile, dont je 
m'occupe autant que ma foible fanté me le 
permet ; car j'aurois encore plus de befoin d'un 
hief de /ommeil & de digejiion^ que d'un bref 
d'indulgences; j*ai bien de la peine à être paf- 
fablement avec ces deux divinités -là; je dis 
divinités » parce que le fommeil & la digeftion 
me paroiffent les deux vraies divinités bienfai- 
Cuites de ce monde. Auffi fuis -je bien réfolu^ 
fuivant le fage confeil de V. M. , de ne rien 
faire qui puifle les troubler; la nature phyfique 
ne m'a déjà que tropT mal partagé de ce côté-là,' 
fans quej'aye encore la fottife d'y joindre les 
caufes morales qui acheveroient de tout gâter:. 

je ne fais fi V. M. a reçu le 5"^® volume de 
mes Mélanges, que j'ai eu l'honneur de lui an- 
noncer dans ma dernière lettre ; je la fupplie 
de vouloir bien in'en dire fon avis avec fa 
bonté ordinaire; Voltaire m'en paroît content; 
mais de quoi il efi bien plus charmé , S( avec 
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bien plus de raifon, ce font les lettres que V.M: 
lui écrit; il m'en parle fans cefle & m*en pa- 
roît transporté. 

Je fuis avec le plus profond refpeA Scc. 

A Paris, ce 6 Fcrrier 1767. 



SiRJE, 

J'ai eu l'honneur il y a peu de jours d'écrire à 
V. M. une trop longue lettre, par laquelle je 
crains de lui avoir dérobé des momens précieux, 
& d'avoir abufé de fes bontés. Cette lettre. 
Sire, fera plus courte; car je ne voudrols pas 
retomber trop fouvent dans la même faute. Je 
me bornerai à préfenter à V. M. la lettre & 
l'ouvrage ci -joints, delà part d-un des hom- 
mes de lettres que j'aime & que j' eftime le plus, 
Mr' Marmontèl, mon confirère à l'académie 
feançoUe, & un des membres les plus difttngués 
de cette compagnie. L'ouvrage , Sire , me pa* 
roît digne d'être lu & jugé par un héros; il 
contient des maximes importantes, que V. M. 
met depuis long- temps en pratique ; & la ré- 
«ompenfe la plus 'flatteufe que l'auteur puiiTe 

D3 
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défîrer de Ton tiavaU, c'eft que V. M. Thonore 
de fon fuffrage, & qu'elle veuille bien le lui 
témoigner. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l &c. 

A Paru, ce 10 Février 1767. 



Sire, 

Vj'eft avec la plus grande circonfpe6lion que 
j'ofe parler à V. M. d'une affaire qui n'eft nul- 
lement littéraire; mais un homme en place » à 
qui j'ai des obligations , m' a prié de vouloir 
bien préfenter à V, M. le mémoire ci- joint. Il 
s'agit d\m François, qu' oh dit être plus mal- 
heureux que coupable, & à qui il paroît que 
fes juges mêmes ont rendu bon témoignage. 
V. M. avoit bien voulu abréger de moitié le 
temps de fa prifon; cependant le terme eft ex- 
piré & il y eft encore, i ce qu' il aoit contre 
vos ordres. Je fuis bien affuré qu'il obtiendra 
juftice, s'il la mérite, & je prie très- humble- 
ment V. M., de vouloir bien donner ordre que 
je fois inftruit de ce qu'elle aura prononcé, 
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afin que je puifle en rendre compte aux pet* 
fonnes qui m'ont recommandé cette aifaire. 

V. M. me fait l'honneur de me dire qu'elle 
n'eft pas du même avis que moi fur certains 
endroits de mon dernier ouvrage, concernant 
la poëfie & la mufique. J'ofe me flatter pour^ 
tant que fi j'avois l'honneur d'avoir fur ces ob- 
jets un entretien avec elle 9 elle demeureroit 
perfu^dée que je penfe comme elle dans le 
fond, & que je n'en diffère peut -être que pat 
une autre manière de m* exprimer; je ferois 
porté à croire que j'ai tort, fi nous différions 
dans V effentieL Par exemple , je me ferois 
joint a V. M. pour me moquer de feu Mt AU 
garotti fur la prétendue peinture de la poullié^ 
re; il s'en faut bien que je aoie la mufique ca« 
pable de tout peindre; je crois feulement & 
î'ai dit qu'elle peut par fes fons nous mettre 
quelquefois dans une fituationfemblable à celle 
où nous mettent certains objets de la vue, S^ 
par là nous rappeler l'idée de ces objets, 

Mr Marmontel fera furement très -flatté des 
obfervations que V, M. lui envoie fur fa Poëtir 
que; il répondra furement à V. M. avec plus 
de fatisfadlion qu' il ne. fera à la foibonne fur 

D4 
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fon Bélîfaîre. Le pauvre garçon eft a£luelle« 
ment aux prifes avec elle, pour avoir dit que 
Trajan , Marc- Aurèle , & les autres Frédérics 
des fiècles pafles, qui avoient fur celui de no- 
tre fiècle le défavantage de n*étre pas baptifés, 
pourroient bien, nonobftant le défaut de ce 
pafTepoTt, être en paradis avec Caton, Socrate, 
Ariftide, & quelques marauds de cette efpèce 
que le paganifme a produits; je veux mourir, 
Sire, fi je fais où font tous ces honnêtes gens; 
mais je les crois en enfer, s'ils font en même 
lieu que les do£ieurs ; les raifonnemens qu* ils 
entendent, doivent être un fupplice pour eux. 
J'ai lu & relu mille fois, Sirey avec la plus 
tendre & la plus refpeâueufe reconnoiflance 
ce que V. M. a bien voulu ajouter de fa main 
dans la lettre qu'elle m'a fait T honneur de 
m'adrefler. Elle a bien raifon de dire qu'on 
ne conçoit rien aux fottifes contradifloires qui 
abondent dans certains pays, non plus qu'alux 
belles & importantes querelles de nos pédans 
en robe avec nos pédans en foutane. Fendant 
que cette vermine fe déchire, toute l' Europe a 
les yeux fur V. M. ; on parle de la Pologne , de 
Danzic, de difRdens, dont je crois que V. M. 
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ne fe foucie guères; que fais «je enfin ce qti*on 
ne dit pas? Mais de quoi vais -je me mélei? li 
me femble déjà entendre V. M., qui me répond 
conune Achille à A^amemnon : 

Vous lifez de trop loin dans les fecrets 

des Dieux. 

Je n'avois pas attendu les ordres de V. M. 
pour affurer le maflif abbé d'Olivet qu'elle con- 
noliOToit les e muets, & que Crép étoit furcment 
un mot germanifé. U y a des fautes un ^peu 
plus effentielles que celle-là dans la profodie de 
ce gros ex- jéfuite, car il a rhonneur de l'être; 
& je ne confeUlerois pas aux étrangers d'ajour 
ter foi à un grand nombre de fes régies. 

Monfeigneur le Prince héréditaire de Bron- 
fwic, qui eft ici pour quelques jours, y reçoit 
le même accueil qu* à fon premier voyage, & 
je me flatte que s* il ne nous a pas trouvés fort 
Taifonnables , il nous trouvera du moins fort 
honnêtes, ou plutôt fort juftes à fon égard. 
J'ai eu la fatisfaâion d'exprimer plus d'une fois 
à ce Prince les fentimens dont je fuis pénétré 
pour V. M., & il pourra Taffurer de la vénéra- 
tion que tous les gens de lettres efUmables ont 
pour elle. 

D 5 
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Que V. M., Sire, faffe la guerre ou la paix, 
jCe qui m* intérefie le plua^ c'eft qu'elle le porte 
bien, qu'elle continue long -temps à être l'ad- 
miration de l'Europe, & qu'elle veuille bien 
fe fouvenir quelquefois de la reconnoiflance 
éternelle, de l'attachement inviolable, & du 
profond refpeâ avec lequel je ferai toute ma 
vie &c. 

A Paris, ce lo AtiU 1767. 



Sire, 

J'ofe me flatter que V. M. efi aflez perfus^dée 
de ^mon inviolable attachement,. pour ne pas 
douter de ma fenfibilité fur la perte qu'elle vient 
de faire. Tout ce qui intéreffe V. M. a des 
droits fur mon cœur, & ce qui peut augmenter 
ou altérer fon bonheur, ne me touche pas moins 
que ce qui peut contribuer à fa gloire» 

Je fuis aufli flatté que re'connoiifant de tout 
ce que V» M, veut bien me dire fur mon ou- 
vrage, dans la dernière lettre dont elle a daigné 
m' honorer; je la prie de recevoir mes très- 
humbles remercimens, & des éloges qu'elle a 
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2a bonté de me donner^ Se dei critiques qu*elle 
veut bien y joindre. Il me femble que dans 
ce que j'ai dit, ou du moins dans ce que je 
penfe fur la poëfie , je ne diffère point réelle- 
ment de V. M.; je n*ai condamné que celle 
qui fe borne à des mots & à des images ufées, 
celle qui ne contient point des chofes, & aflu- 
rément V. M. eft moins faite que perfonne pour 
prendre la défenfe de cette poëfie^ qui ne ref- 
femble guéres à la fienne. A l'égard de la 
mufique, V. M. convient qu'elle peut au moins 
nous rappeler les objets qui ne font pas de fon 
xeffoit , en réveillant en nous par les fons des 
/èntimens femblables à ceux que ces objets 
nous procurent j j'avoue que je vais un peu 
plus loin; & je ne aois pas mon opinion tout 
à fait fans fondement; mais l'objet eft fi meta- 
phyfique, & par conféquent fi contentieux^ 
que je ne fuis point furpris qu'un des plus 
grands muficiens de V Europe penfe autrement» 
& que je ne me crois, fur ce point* là furtout» 
aucunement infaillible. 

Je ne fais fi l'expulfion des jéfuites d'£fpa« 
gne fera un grand bien pour la raifon^ tant que 
rinquifition & le$ prêtres gouverneront ce 
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foyaume. Je crois auffi que fi V. M. expulfe 
jamais les jéfuites de Siléfie, elle n'héfitera pas 
à en dire la raifon à toute l'Europe, & qu'elle 
ne tiendra pas renfermés dans fort cœur les mo- 
tifs de cette profcription. 

On dit que V. M. a eu la bonté d'accorder 
une enfeigne au malheureux jeune homme, 
condamné par Noffeigneurs du parlement de 
Paris , dans le fiécle de Frédéric , à être brûlé 
vif, pour avoir chanté des chanfons grivoifes, 
& pour avoir oublié de faluer une proceffîon. 
Je remercie V. M. de cette bonne œuvre, au 
nom de la philofopliîe & de T humanité. 

Si V. M. juge à propos de nommer des 
affociés étrangers à l'académie , je prends la li- 
berté de recommander à fes bontés un homme 
de mérite , bon géomètre & bon philofophe, 
Mr l'abbé BofTut, correfpondant de notre aca- 
démie des fciences de Paris, dont il feroit 
membre depuis long-temps s'il ne demeuroit 
pas en province ; il a remporté denx ou trois 
prix à notre académie , & j'ofe affurer V. M. 
qu' il ne déparera pas la lifte de l'académie de 
Berlin, quand elle jugera à propos d'augmeur 
ter le nombre des affociés étrangers , qui efi à 
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la vérité bien grand dans un fens» mais aflcz 
court dans un autre. 

Ma fanté eft toujours flottante, comme Ttft 
afiuellement la fodcté jéfuitique efpagnole ; je 
fuîs parvenu à force de régime à rétablir mon 
eftomac ; mais ma tête eft presque abfolument 
incapable d'application. Je ne prendrois pas 
la liberté d'entrer avec V. M. dans ces détails^ 
fi elle n'avoit la bonté de me les demander. 
Puiffe la dellinée ajouter aux fibres de V. M. la 
force & le reffort qu'elle ôte aux miennes ! Je 
ferai tout confolé. 
• Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

A Paris, ce 3 Juillet 1767. 



Sire, 

Il y a quelque temps que j'eus Phonneur de 
recevoir de V. M. une lettre charmante fur la 
poëfie & la mufique; lettre pleine de raifon,* 
de fel 8ù d'efptit, & que le plus éclairé & 
en même temps le plus gai des philofophes fe-^ 
roit très-flatté d'avoir écrite. J'ai mb plufieurs 
fois. Sire, la main à la plume, ou comme di« 



(il Correspondance. 

fent les pédam, la plume à la main, pour ré- 
pondre tant bien que mal à cette excellente 
lettre ; mais la plume m*eft tombée trois fois 
des mains ; j'ai fenti qu'on ne répliquoit point 
par une froide difcuflion à des raifonnemens 
très -fins & trés-juAes, foutenus par de bon- 
nes plaifanteries. D' ailleurs , pour tenir tête. 
Sire, à un adverfaire tel que V. M., il faudrott 
du moins que j'euffe toute entière à ma difpo- 
fition la pauvre petite tête que Dieu m'a don- 
née; mais les approches de la mauvaife faifon 
ont encore aifoibli le peu qui m'en reftoit, & 
pour peu que cela continue , j'aurai l'honneur 
de finir par être imbécille ; j'elpére du moins 
que fi la deftinée m'enlève le peu d'efprit qui 
me refie , elle me laiflera toujours un cœur ca- 
pable de fentir les bontés dont V. M. m'ho- 
nore, 8c qui confervera toujours pour elle la 
plus vive & la plus refpe6luéufe reconnoiffance. 
Quand V. M. jugera à propos d'augmenter 
le nombre des aflbdés étrangers de fon acadé- 
mie, je prends la liberté de lui propofer d'a- 
vance Mr l'abbé Bôflbt, dont j'ai eu déjà l'hon- 
neur de lui pader dahs une lettre précédente; 
cffil un très «bon géomètre, qui a remporté 
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plufieurs pxbc à Tacadémie des fdonces de Paris, 
& ailleuxs; j'attendrai les ordres de V. M. pour 
le propofer à Tacadémie , & je ne ferai fur cela 
que ce qu'elle voudita bien me prefcrire. Je 
compte que V^ M. eft toujours fatisfaite de Mr 
de la Grange, & je me félicite de plus en plus 
d'avoir procuré à l'académie cette excellente 
acquifition. 

Puisque V. M. veut bien me permettre de 
l'entretenir de ce qui intéreife les membres de 
cet îUufbre corps , je prends la liberté de re« 
commander une féconde fois à fes bontés le 
pxofeffeur de Caftillon ; il défireroit que V. M. 
voulût bien lui accorder les appointemens de 
la place d'aflronome, pour pouvoir fe faire 
aider dans les calculs &: les travaux que cette 
place exige; .ou bien, ce qui reviendroit pour 
lui à la même grâce y que V. M. voulût bien 
accorder les appointemens & le logement d'ob- 
fexvateur à Mr fon fils^ qui eft très -capable de 
remplir cette place. H me paifôxt que Mr de 
CaAiUon s'occupe beawôup & avec fuccés dé 
ce qui concerne Tai^onomie j: l'optique, mais 
qu'il auroit befotn d!\m coopfér!ateur, que fon 
peu de fortune Vtm^étli^ de fe pifodùrer. • 
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Je défirerois beaucoup, files ptécieuxmo^ 
meiis de V. M. le permettoient, favoir ce qu'elle 
penfe de la grammaire en deux volumes de Me 
Beauzée^ que j*ai eu l'honneur de lui adrefler; 
cet ouvrage eft , ce me femble, favant & pro- 
fond, mais im peu trop fcolaftiquew V, M. 
doit audi avoir reçu une pièce intitulée, VHon^ 
néte criminel^ dont le fujet eft intéreffant. Si 
elle daignoit me faire part de fes réflexions fwt 
ces deux ouvrages , je les ferois pafTer aux au<» 
teurs, qui certainement en feroient leur profit. 

Voilà donc les jéfuites chafFés de Naples ; 
on dit qu'ils vont l'être bientôt de Parme , & 
qu'ainfi tous les États de la maifon de Bourbon 
feront maifon nette ;*il me femble que V. M. 
a pris à Tégard de cette engeance dangereufe 
le parti le plus fage & le plus jufte^ celui de ne 
point lui faire de mal, & d'empêcher qu'elle 
n'en falfe; mais ce parti. Sire, n'eft pas fait 
pour tout le monde; il. eft plus aifé d'opprimer 
que de contenir, & d'exercer un afte de vio- 
lence qu'un aâe de jùftice. Cependant la cour 
de Rome perd infenfiblement fes meilleures 
troupes, & ***fes enfans perdus; il me fem- 
ble qu'elle replie fes quartiers infenfiblement» 

k 
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& qu'elle iinir^ p^ Tuivre fôn aifmée, & par 
t'en aller ipomme elle; Bien mal acquis s'en 9a 
de n^me^ difoit le feu pape Benoît XIV, qui 
yoyoit bien, comme on dit, le fond du fac; 
#n attendant, la forbonne, qui joue de fon 
orefte fans doute, vient de donner une belle 
cenfure deBélifaire; cette cenfure eft un chef« 
d'œuvre de bétife & d'abfurdité, au point que 
les théologiens même (qui ne l'ont pas rédigée) 
en font dans la honte , tout théologiens qu'ils 
font Mais il ne m'importe guères ce que les 
pédans font, difent & écrivent, pourvu que 
. V. M. foit heureufe , qu'elle fe porte bien, & 
c[u'elle veuille bien quelquefois fe fouvenir du 
très -profond refpeâ, & de l'attachement in<« 
▼iolable avec lequel je ferai toute ma vie &c« 

A l*aiTij;, le 14 Décembre 1767* 



SiRÊ, 

Je viens de recevoiir & de lire avec la plui 
grande fenfibilité V Éloge que V. M. a fait du 
Jeune & digne Fiince. qu'elle a eu le malheuc 
éLe perdre. Cet ouvrage. Sire, fait un ho©r 
OeUp.poJlh.d9Fn IL T. XIV, £ 
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nexkt égal à l'erprit & aux fentimens du Ytétow 
qui en eft Fauteur; c'ett la vertu & Téloquencè 
qui pleurent la vertu & les talens, moilTonné^ 
à leur aurore; on ne peut s'empêcher de join- 
dre fes larmes à celles de V. M. en lifant un 
ouvrage fi touchant & fi pathétique. Le feul 
endroit peut - être que j'aurois défiré de n'y 
pas trouver^ quoique le plus touchant & le 
plus pathétique de tous, c'eft celui où V. M. 
parle de fa fin prochaîne; je fais, Sire, qu'un 
héros tel que vous envifage ce dernier moment 
avec tranquillité ; maïs il me femble que V. M. 
devroit dérober cette affligeante image aux re- 
gards de ceux qui lui font tendrement & re-^ 
•fpefliieufement attachés. Heureufement poux" 
leur fenfibilité, ce trifte moment, Sire, eft 
pour eux dans le lointain, bien plus qu'il ne 
le paroît à V. M. ; ils fe flattent même qu* ils 
n*auront pas la douleur d'en être témoins ; en 
lifant cette trifte & éloquente péroraifon, j'a- 
dreflbis du fond de mon cœur à V. M. Ie3 
beaux vers de V ode XVII du fécond livre 
d'Horace^ où ce poëte prie Mécène de fufpen* 
dre les plaihte^ que la vue d'une mort pro- 
chaine caufoit à Ce favori d*Augufte; avec cette 
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différence, Sire, que V. M. eft bien plus pré- 
cieufe au monde que Mécène, qu' il craignoit 
la mort & que vous Tavez mille fois bravée, & 
que mes fentiméns font bien plus profonds & 
plus juftes que ceux d'Horace. 

Quelque éloquente. Sire, que foit la pein^ 
tare dont j'ofe me plaindre à V. M. , j*aime 
mieux pour elle & pour moi la gaieté fi philo- 
fophique avec laquelle elle fait traiter les fu« 
jets même de philofophie, fans y répandre 
moins de juftefle & de profondeur. Elle au- 
roit, par exemple, d'excellentes réflexions à 
faire en ce genre fur la proceflîon que notre 
faint père le Pape vient d'ordonner, parce que 
la religion catholique a le malheur de ne pou-i 
vob plus opprimer & perfécuter les diflidens en 
Pologne. C'eft afficher bien adroitement Te- 
fprit de cette religion, & donner beau jeu à 
fes ennemis. 

V. M. traite un peu trop mal la géométrie 
tranfcendante; j'avoue qu'elle n'eft fouvent, 
comme V. M. le dit très -bien, qu'un luxe 
de favans oiûfs ; mais elle a fouvent été utile, 
ne fût - ç^ que dans le fyftéme du monde, dont 
elle explique fi bien les phénomènes. Je con- 

E cî 
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viens cependant avec V. M. que la morale eft 
encore plus intéreflante , & qu'elle mérite fur- 
tout l'étude des philofophes; le malheujc eft 
qu'on l'a partout mêlée avec la religion, Se 
que cet alliage lui a fait beaucoup de tort. 

J'apprends que Mr de CaftUlon le fils n'a 
point la place d'aflronome, qui a été donnée 
à Mr BernouUi. Ce dernier eft fans doute un 
très - bon fujet; maïs je prends la liberté de re- 
commander l'autre de nouveau aux bontés de 
V. M* ; fi elle daignoit le donner pour aide à 
Mr fon père dans l'aftronomie, & y joindre 
une penfion dont il auroit befoin, cette famille 
eftimable lui auroit une éternelle obligation. 

Puiffîez-vous, Sire, faire encore long- 
temps des ouvrages tels que celui que je viens 
de lire, à condition que ces ouvrages n'auront 
pas un fi trifte objet, & furtout une péroraifon 
aufli douloureufe pour vos fideÙes ferviteurs! 
C'eft dans ces fentimens & avec le plus profond 
refpeft que je ferai jusqu'au dernier foupîr iScç. 

A Paris, ce 99 Janvier 176s. 



/ 
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SiRlE, 

3'àî déjà eu Thonneur de faire à V. M. mes très- 
humbles remercimens du bel Éloge qu*elle a 
bien voulu -m^envoyer, & de lui dire combien 
cet ouvrage m'avoit paru éloquent ic pathéti- 
que. Toutes les âmes fenfibles qui l'ont lu en 
ont été aufli touchées que moi, & font des 
VCeux pour que la nature augmente les jours 
de r augufte orateur, de ceiix qu'elle a refufés 
à fon illufi^e neveu, fi dignement célébré par 
elle. 

Si quelque chofe, Sire, peut être comparé 
à cet éloquent ouvrage , ce font les excellentes 
réflexions dont V. M. veut bien me faire part 
au fujet de Texcommunication du Duc de Par- 
me; la comparaifon qu'elle fait du grand Lama 
à un vieux danfeur de corde qui dans un âge din^ 
firmité veut répéter Jes tours de force ^ tombe é- 
fe caffe le coUj eft aufli jufte & auflî philofophi- 
que que piquante : on la répète de bouche en 
bouche, fit cette feule parole vaut mieux que 
toutes les grandes écritures du confeil d'Efpa- 

Es 
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gne Se du parlement de Paris au fujet de cette 
belle équipée. . 

L'excommunié Marmontel , à qui j* ai fait 
part de l'endroit qui le regarde dan« la lettre de 
V. M. , me charge de lui dire que le paradis, le 
purgatoire, les limbe», l'enfer même , lui font 
allez indifFérens, pourvu qu'il ait l'honneur d'y 
être à la fuite de V. M. 

Quant à Voltaire, je ne fais s'il eft excom- 
munié, mais il ne fe tient pas pour tel; car il 
vient de faire fes pâques en grand gala en fon 
églife feigneuriale de Ferney , 8c après la céré-^ 
monie, il a fait à fes payfans un très -beau fer- 
mon contre le vol; il fe" prétend ruiné & vient 
en conféquence de faire maifon nette , même 
de fa nièce qu'il a renvoyée à Paris ; il eft reflé 
fcul avec un jéfuite, nommé le P. Adam, qui 
n'eftpas, à ce qu'il dit, le premier homme du 
monde; il prétend que S. A. S. Mfgr le Duc de 
Wurtemberg lui doit beaucoup & le paye fort 
mal, & il diroit volontiers de ce prince ce 
qu'en difoit en ma préfençe à V. M. un peintre 
italien qui avoit travaillé pour lui fans être 
payé : Oh ! c'e/l un homme qui n'aime point la 
virtou. 
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V. M. me flatte infiniment en défirant un 
nouveau volume de mes œuvres ; j'ai bien quel- 
ques matériaux pour ce volume , mais je ne fais 
quand ma pauvre tête me permettra de les met« 
tre en œuvre ; je vais la laifler repofer pendant 
un an; pour tuer le temps en attendant, je 
fais imprimer deux volumes de grimoires algé- 
briques ^ qui font faits depuis plus de deux ans, 
à qui n'intéreffent guéres V. M. , ni moi non 

Madame la Comteffe de Bouflers - Rouve- 
rel, femme de beaucoup d'efprit & de mérite, 
& que feu Madame de Pompadour, d*heu- 
reufe mémoire, haïflbit fort à cfaufe de fon ad- 
miration pour V. M. , me charge de mettre à 
fes pieds Mr le Comte de Bouflers fon fils, jeu* 
ne homme bien élevé, înllruit, & fage, qui 
doit arriver inceffamment à Berlin, & que le 
Miniflre d'Angleterre doit préfenter à V. M.; 
ce jeune feigneur mérite d'être diftingué par fa 
conduite & par fes connoiffances de notre jeune 
nobleffe françoife. 

Je me flatte. Sire, que le retour des beaux 
jours & l'exercice rendront à V. M. une famé 
parfaite; je ne fuis point étonné qu'elle ait 

Et- 
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fouffert du rude hiver que nous venons d'é* 
prouver, & j^efpère qu'elle fe trouve mieux 
à préfent Fuifle la deftinée la conferver long«^ 
temps pour le bien de Tes États, pour Texem- 
ple de l'Europe, pour T honneur & l'avantage 
des lettres & de la philofophie! 

Je fuis avec lé plus profond refpeA ScCt 

A Paris» ce I J Ayrll 1761. 

Sire, 

J'en demande pardon à V, M, j je reconnois 
toute fa fupériorité en politique comme en tout 
le refte; mais je ne vois pas autant d'avantages 
qu'elle pour la malheureufe philofophie dans 
toutes les fottifes qu'il plaît au faint Efprit d'in« 
fpirer au grand Lama. Je m'attends feulement 
que le très - faint père recevra de fes très -chers 
enfans les princes catholiques quelques coups 
de pied dans le ventfe, ou dans le derrière, 
comme il plaira à V. M.; mais je n'efpère pas 
qu'aucun philofophe devienne ni grand aumô- 
nier, ni cpnfefleur. En attendant la fortune 
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que V« M. a la bonté de leur prédire, ils con- 
tinueront à être vilipendés & perfécutés; ils 
fouffxiroient patiemment le premier, fi on vou- 
loît bien leur faire grâce du fécond; & en cas 
qu^on leur épargnât les coups, ils diroient vo« 
lontiers comme Sofie dans Amphitrion: 

Four des injures 
Dis -m'en tant que tu voudras, 
Ce font légères bleflures , 
Et je ne m'en fâche pas. 

Quoi qu'il en foit, le fils aîné de TÉglife 

vient, avec tout le refpeâ poflible, de fe faifir 

d'Avignon, en y envoyant, non pas iine armée, 

mais im détachement du parlement d'Aix qui 

«n a pris pofleflion en robes rouges & avec 

beaucoup de politeife ; nous faifons la guerre 

au Pape Vépée au coté & la plume à la main; 

mais en récompenfe, nous fomnies prêts à jeter 

les philofophes dans le feu au premier fignal. 

Je remercie très -humblement V.M. de l'in- 
térêt qu'elle vent bien prendre à ma fanté ; le 
coffre de la machine efl un peu meilleur en ce 
moment, mais la tête eft toujours incapable 
d'appUcatiop, par le peu de fommeîL J'ai eu 

E 5 
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la douleur ces jours *ci de me voir plus près de 
V. M. de Qoo lieues y Se de n'avoir pas la force 
d'aller me mettre à Ces pieds. Mr Mettra, qui 
part pour Berlin, & qu*il ne m'eApas permis 
d'accompagner par le régime aucpiel je fuis 
forcé de m'affujettlt, voudra bien être auprès 
de V. M. r interprète de mes fentimeiis & de 
mes regrets. 

Oui fans doute, le patriarche de Femey a 
renvoyé Agar de fa maifon; il eft livré pour 
foute fociété à un fort honnête jéfuite, qui s'ap- 
pelle le père Adam^ & qui n'eft pourtant pas, à 
fce qu'il dit, le premier des homnies. Il a pris 
ce jéfuite pour lui dire la meife 8c pour jouer 
avec lui aux échecs; je crains toujours que le 
prêtre ne joue quelque mauvais tour au philq- 
fophe, & ne finiffe par lui damer le pion ^ & 
peut-être le faire 'échec é- mat, Qn dit que 
Tévêque de Qenève ou d'Annecy, dont il a 
r honneur d'être une des ouailles, a voulu l'ex- 
communier povir avoir fait fes pâques; heureu* 
fement il a rendu en même temps un très-beau 
pain bénit, & le curé pour lequel il y avoit une 
excellente brioche, a plaidé la caufe de fon pa- 
roiffien, 8c a foutenu qu'il n'avoit point préten- 
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ixx jouer la comédie , & qu' il étoit dans les 
plus faintes difpofitions du monde. Four lui, 
il me femble qu' il n'y a pas fait tant de façons, 
& qu'il a dit, comme Pourceaugnac, à qui fes 
médecins veulent tâter le pouls pour favoir fi 
on lui donnera à manger: quel grand raifonne^ 
ment faut - il pour manger un morceau^ 

Je fens que j'abufe du temps & des bontés 
de V. M. en l'entretenant de ces miféres ; je lui 
en demande pardon , je la fupplie de fe con- 
ferver pour le bonheur de fes fujets, pour l'exem- 
ple de l'Europe, & pour le bien de la philo- 
fophie 8c des lettres. J'efpère que Mr Mettra 
me rapportera de bonnes nouvelles de fa fanté, 
& voudra bien lui témoigner l'attachement in- 
violable, la reconnoiffance , l' admiration & le 
très -profond refpeft avec lequel je fuis &c. 

P. S. Je viens.de lire une profejjîon de foi des 
thélftesj qui me paroît adreffée à V. M, 
C'eft un fruit des pâques de Ferney. 

A Pari^« ce 90 Juin 1^68. 
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Sire, 

i^uelque éloge que V. M. faffe de la pareffe 
dam Touvrage charmant qu'elle m'a fait Thon- 
ne«r de m'envoyer, je la prie de croire que ce 
n*eft point cette vertu (puisqu'il lui plaît de 
rappeler ainfi) qui m'a empêché de lui faire 
plutôt mes très - humbles remercimens. Vti 
fentiment plus trifte & plus profond m*occu- 
poit, & faifoit taire tous les autres; il fe ré« 
pandoit des bruits fâcheux & trés-inquiétans 
fur la fanté de V. M.; j'attendois avec impa- 
tience Mr Mettra pour en favoir des nouvelles 
fures, Se pour calmer l'inquiétude où j'étois; il 
eft enfin arrivé ^ m'a tranquillifé pleinement, & 
m'a mis en état de renouveler à V. M. l'affu- 
Tânce des fentimens de recoanoiffance , d* at- 
tachement & de refpe£l dont je fuis pénétré 
pour elle. 

A regard de l'ouvrage où V. M. loue avec 
tant d'efprit &, de gaieté cette pareffe qu'elle 
pratique fi peu , j'aurai l'honneur d'afliircr que 
depuis long-temps les indigeftions & lesinfom- 
nies m'ont perfuadé de la vérité de fa tliéfe^ & 
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convaincu que Jean Jaques Roufleau a raifon, 
quand 3 aflure que Yhomme qui médite eji un 
animal dépravé. Je crois le ^arquis auffi péné-^ 
txé que moi de cet axiome » & je ne lui con- 
nois d'a^vité que dans un feul points €*eft 
dans fon inviolable & xefpeâueux attachement 
poui V. M. 

n fuifit de jeter les yeux fur ce qui fe pafle 
en Europe pour voir que refpéce humaine eft 
condamnée à ne fortir de fon indolence natu- 
relle que pour fe tourmenter elle-* même & les 
autres. Je n*en voudrois pour exemple que 
votre ami le grand Turc, qui marche contre la 
Ru/Re powt /outenir fans doute la religion ca* 
tholique. Notre St père le Pape ne fe feroit 
pas attendu à cet allié -là. 

Je délire beaucoup de voir traiter par V. 
M. les autres fujets qu'elle fe propofe ; entr*au- 
très ces deux «ci 9 qu^il faut chajfer les philofo^ 
phes des gouvernemens monarchiques; cb* que les 
Etats ou le peuple ejl le plus pauvre font les plus 
heureux , parce que le peuple eJi fage é' fait fe 
paffcr de tout. Ceft une vérité dont on tâche 
de le perfiiader par Texpérience dans la plus 
grande partie de la tene. Heureux les pays 
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où îl a le bonheur de n'être pas éclairé jusqu'à 
ce point fur fes vrais intérêts! 

Confervez, Sire, votre fanté préci^ufe à 
des fujets qui ne recevront jamais de vous de 
pareilles infiruélions; confervez-la pour la phî- 
lofpphie, pour les lettres , & pour le bonheur 
de celui qui fera toute fa vie avec le plus pro- 
fond refpeA & la plus refpeftueufe reconnoiC- 
fance &c. 

A Paris, ce 16 Septembre 1768. 



Sire, 

je crains d'importuner trop ibuvent V. M.,; 
c'eft pour cette raifon que je n'ofe rendre mes 
lettres plus fréquentes. Je refpe£le furtout en 
ce moment fes occupations, qui doivent être 
augmentées par les affaires du nord. Ces affairep, 
fi elles n'étoient pas aufli férieufesi pourroient 
amufer un' moment la philofophie. Il ef): afiez 
curieux pour elle de voir le grand Turc en ar^ 
mes pour foutenir la religion catholique en Po- 
logne, tandis que les princes catholiques du 
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midi écornent tout en douceur le patrimoine 
de St. Pierre. 

Je ne doute point , Sire , que le St père 
n'envoie au grand Vifir une épée bénite com« 
me au Maréchal Daun. On afTure que p1u« 
fieuJTs de nos François , & jusqu'à des Cheva- 
liers de Malte, vont fervir dans l'armée turque 
contre ces vilains fchismatiques de Ruflie ; & 
qu'on dife après cela que l'efprit de tolérance 
ne fait point de progrès dans notre nation. 

Le Roi de Danemarck, que nous avons eu 
ici pendant fix femaines, en eft parti il y a 
huit jours, excédé, ermuyé, haraffé de féte« 
dont on Ta écrafé, de foupers où il n'a ni 
mangé ni caufé^ & de bals ou il a danfé en 
bâillant à fe tordre la bouche. Je ne doute 
point qu'à fort arrivée à Copenhague il ne 
rende im édit pour défendre les foupers & les 
baU à perpétuité. Il efl venu à l'académie de$ 
fciences, & j'ai fait à cette occafion un petit} 
difcours que j'ai l'honneur d'envoyer à V. M. j 
mes confrères & le public m'en ont paru con^ 
tens; mais je délirerois encore plusf, Sire, qu'il 
fût digne de votre fuffrag«. J'ai tâché d'y faire 
parler la philofophie avec la dignité qui lui, 
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convient; cela étoit d'autant plus néceffaire 
qu'on avoit afluré le Roi de Danemarck que 
les philofophes étoient mauvaife compagnie. 
Cette mauvaife compagnie, Siïe, eft bien con- 
folée & bien honorée d'avoir V. M. à fa tête. 

On dit que le pareffeux Marquis eft refté 
en Bourgogne ; il y fera venir fans doute le» 
eaux d'Aix , en attendant qu'il puiife aller le* 
prendre fur les lieux. 

Nous recevons de Genève quelques bro- 
chures édifiantes; on nous a envoyé il y a peu 
de jours l'a, b, c; c'eft un tiifu de dialogues 
fur tout ce qui a été, eft, & fera. Dans le der« 
nier dialogue l'auteur foupçonne qu'il pourroit 
bien y avoir un Dieu, & qu'en même temps 
le monde eft étemel; il parle de tout cela en 
homme qui ne fait pas trop bien ce qui en eft. 
Je crois qu'il diroit volontiers comme ce capi« 
taine fuiife a un déferteur qu'on alloit pendre^ 
& qui lui demandoit s'il y avoit un autre mon-* 
de: par la mort-Dieu^ je donnerois bien cent 
écus pour le /avoir. 

Mais c*eft trop entretenir V. M. det baliver- 
nes. Je finis en lui fouhaitant une année aufll 
glorieufe & aufli heureufe que toutes les précé* 

dentés. 



C0RR£SPÛNDArfC£. fH 

dentés, & en la priant de continuer fet bontës 
à un philofophe pénétré de leconnoiflance , 
d'attachement, & du plus profond refpefl pour 
fa peicfonne. . C'eft dans ces fentimens que je 
ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce 19 Décembre 1768- 



Sire, 

J'ai cru voir, par la dernière lettre que V. M, 
m'a fait V honneur de m'écrire , qu'elle étoit en 
ce moment plus accablée d'affaires que jamais; 
& qu'il lui refloit bien peu de temps pour re- 
cevoir dûs lettres inutiles. Cette raifon. Sire, 
jointe à mon. peu de fanté, a fait que depuis 
affez long -temps je n'ai ofé 1* importuner des 
miennes; d'autant que ce qui m'iméreffe le 
plus quand j'ai l'honneur de lui écrire, eft de 
favoir des nouvelles de fa fanté, 8c que fon Mi- 
nîitre, Monfieur le Baron de Goltz, m'aalTuré 
qu' elle étoit très - bonne. Puiffe - t - elle fe 
maintenir en cet état pour le bonheur de fes 
fujfits, & pouai ma confolation dans l'affoibliffe- 
ment de la mienne! 

Oeiiv.poftfudaFr.IL T. XIV. F 
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J'ai été fort touché de l'accident arrivé à 
Madame la Princefie de NafTau, tant pour elle- 
même que paï l'intérêt que V. M. prend à elle. 
Je défirerois bien vivement que V. M. , fi heu- 
reufe par fes fuccès, & par fa gloire , (fi pour- 
tant la gloire peut rendre heureux!) le fût en- 
core dans fa famille. Mais la trifle condition 
humaine ne comporte pas une félicité entière, 
& encore moins durable; & le plus fortuné des 
hommes eft celui qui a le moins de raifons d'être 
dégoûté de la viev 

Les altronomes de l'académie ont dû raflii- 
ïer V. M. fur le prétendu dérangement de Sa- 
turne 8c Tefcapade de fôn fatellite. Le^ planè- 
tes,* Sire, font plus fages que nous; elles reftent 
à leur place; ce font les hommes qui ont la rage 
de ne pas relier à la leur, & qui fe tourmentent 
pour être malheureux. Voilà un incendie qui 
i*allume aux deux bouts de l' Europe, en Corfe 
& en Ruflîe. . Dieu veuille qu'il ne s*étende 
pas plus loin! Puiflent furtout la France & les 
États de V. M. en être préfervés! J'apprends 
par les nouvelles publiques que les armées tar- 
tares ont déjà dévafté beaucoup de pays; les 
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malheurs de l'humanité m'attxiftent, quelque 
loin de moi qu'iU fe paflent. 

Voilà donc l'Empereur à Rome, ic les car- 
dinaux occupés à faire un vice -Dieu, pendant 
que le grand Turc travaille à la défenfe de la 
religion catholique en Pologne. Je ne fais quel 
pilote on choifira pour la barque de faint Pierre; 
il me femble qu'elle fait eau de tous les côtés. 
.Voltaire me paroît un requin qui fait tout ce 
qu' il peut pour la renverfer. On dit pourtant 
qu'il vouloit eqcore cette année - ci manger 
fon Dieu comme la précédente; mais on dit 
que fon curé n'a pas voulu même l'entendre 
en confe/fion. 

Nous n'avons ici d'ouvrage qui puifle inté- 
reffer V. M. que le poëme des Saifons de Mr 
de Saint -Lambert. Je ne fais ce qu'elle en 
penieta, mais il me femble qu'elle y trouvera 
ce qu'elle aime avec raifon en poëfie, de V har- 
monie & des images , de la philofophie & de 
la fenfibilité. 

V. M- ignore fans doute, car elle n'a pas le 
temjps de lire des rapfodies & des libelles, qu^on 
imprime à Cléves dans fes États une gazette 
fous le titre de Courrier du bas Rhin^ dans la: 

F a 
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quelle on infère des calomnies contre les plus 
honnêtes gens, & en particulier contre moi. 
Mr de Catt eft au fait de cette impofture, dont 
il pourra rendre compte à V. M. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l^ Se une 
admiration égale à ma xecoimoiiTance &c. 

A Paris 9 ce lo Avril 1769. 



Sire, 

V . M. me raffure beaucoup par la dernière 
lettre dont elle a bien voulu m'honorer, en 
m'aifurant que les coups' de poing que fe don- 
nent les Rufies 8c les Turcs, ne s'étendront pas 
jusqu'à vos États , ni jusqu'à la France. Je ne 
fais d'ailleurs ce que V. M. penfe de cette fa- 
vante 8ù glorieufe guerre ; il me paroît qu'elle 
reffemble jusqu'ici à la joute d'Arlequin Se de 
Scapin, qui fe menacent avec grand bruit, fe 
donnent quelques coups de bâton, & •s'en- 
fuient chacun "(le leur côté. Ce qu'il y a dans 
tout cela de plus plaifant, ç'eft de voir l'imbé- 
cille 8c fublîme Porte proteûrice du papiûne 
des Sarmates. Cette fottife ne feroit que plai- 
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iante, fi elle ne faifoit pas répandre tant de 
Ëuig. 'On dit, à propos de pape, que le 
cordelier Ganganelli ne promet pas poires mol- 
les à la fociété de Jéfus , & que St François 
d'Aflîfe pourroit bien tuer St Ignace. Il me 
femble que le St père, tout cordelier qu'il eft, 
fera une grande fottife de cajQTer ainfi fon régi- 
ment des gardes par complaifance pour les 
princes catholiques ; il me fe'mble que ce traité 
reflemblera à celui des loups avec les brebis, 
dont la première condition fut que celles -ci 11- 
vraffent leurs chiens; on fait comment elles 
s'en trouvèrent. Quoi qu'il en foit, il fera fin- 
gulier, Sire, que tandis que leurs majeftés très- 
chrétienne , très - catholique , très - apoftolique, 
& très-fidelle détruiront les grenadiers du St 
Siège, votre très-hérétique Majefté foit la feule 
qui les conferve. Il eft vrai qu'après avoir réfi* 
fté à cent mille Autrichiens, cent mille Rufles, & 
cent mille François , il faudroit qu'elle f&t de- 
venue bien timide, pour avoir peur d'une cen- 
taine de robes noires. J'avoue qu'elles font ici 
plus à craindre. 

Voltaire, qui voudroit mieux que la der 
flruAion des jéfuites, comme V. M. le fait bien, 

F3 
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s'eft trouvé fi bien de fa communion pafcale de 
Tannée dernière^ qu'il a voulu cette année -ci 
repiendre, comme on dit^ du poil de la bête. 
U a pourtant affaire à un évéque de Genève, 
ci* devant maçon, à ce qu'il prétend, & de- 
puis porte - Dieu, qui voudroit le faire brûler. 
Il m'affure qu'il n'a point du tout de vocation 
pour le martyre, & qu'il ne veut point être ex^ 
pofé au fort du Chevalier de la Barre; je lui ré-j 
ponds , pour ranimer fa foi, que félon St Au- 
guflin, dans fon homélie fur la décollation de St 
Jean, on devient plus propre à entrer dans le 
ïoyaume des cieux quand on a la tête coupée j 
parce que l'évangile dit que pour entrer dana 
ce royaume, il faut fe faire petit ^ opération 
que la décollation produit néceifairement 

Je prie V, M. d'être peijfuadée que je ne 
l'aurois point importunée de mes plaintes au 
fujet des calomnies imprimées contre moi dans 
fcs États, fi ces calomnies n' avoient regardé 
l'honnêteté des mœurs, & fi je ne favoi* qu'el- 
les avoient fait quelque impreffion à Berlin mê- 
me. Les princes , Sire, & furtout les princes 
tels que vous, ont raifon deméprifer lescalom- 
mes de toute efpèce , parce que leurs actions, 
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expofées aux yeux de tout le monde, don* 
nent par elles - mêmes le démenti à la calom- 
nie; mais un particulier obicur n'a paç cette 
reflbuTce. 

J'allai voir il y a deux jours chez le fcul- 
pteur Couftou le Mars Se la Vénus qu'on y fait 
pour V. M. ; ces deux flatues font très - belles; 
la Vénus eft entièrement achevée, & le MîiM 
le fera inceflamment^ 

J'ai eu rhonneur d'écrire il y a quelques jours 
à V. M. en lui adreflant un ouvrage yî/r les Sy^ 
nonymeSy qu'elle n'aura peut-être pas encore 
leçu, & que l'auteur m*a chargé de lui oifrir. 
On me mande que Mr de la Grange a été 
malade. V. M. devrait lui ordonner de fe mé- 
nager fur le travail. Ceft un homme d'un rare 
mérite, dont la confervation importe à l'acadé-r 
mie, & qui eft bien digne, Sire, des bontés de 
V, M. par fes talens,. par fa modeftie, Se par I4 
fageffe de fa conduite. Je fais par expérience 
ce que produit a la longue une forte appli- 
cation, c'eft d'éprouver la caducité avant le 
temps. Puiffe la fanté de V. M. n'être pa» 
plus caduque que fa gloirq ! Je fuis &ç. 

A Paris, oe 16 Juin 17G9. . 

F4 
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Sire, 

JVle voilà, Dieu merci, parfaitement tranquil* 
le , fur la parole de V. M. , au fujet des deux 
feules contrées de Vunivers auxquelles je prenne 
intérêt, celle qui a le bonheur de vous avoir 
pour fouverain, & celle que j*ai Thonneuï d'ha^ 
biter. Après cette affurance, que les catholi^ 
ques romains, dits mahométans, & les fchifn^a- 
tiques foi-difant tolérans, s'égorgent à leur plai* 
fir, je me contenterai de dire un de profundis 
pour le repos de leurs âmes, fans inquiétude 
fur le fuccés de leurs armes & fur les grands 
événemens qui, je crois, n'en réfulteront pas. 
Si i'alcoran eft vainqueur, nous en ferons quit- 
tes pour croire à la jument Borac. 

Je ne fais pas fi les Corfes que nous avons 
envoyés dans l'autre monde, y feront mieux 
que dans celui- ci j mais il me femble que Ser- 
toiius Paoii a fait une alfez plate fin. On l'ac- 
cufe d'être un peu poltron ; il y a w/i peu paru 
par fa conduite , & il faut avouer que c'eft un 
défaut un peu effentlel pour le chef d*une na^ 
tion qui veut ,étre libre. 
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On aflure que le Pape cordelier fe fait 
beaucoup tirer la manche pour abolir les jé- 
fuites; je n'en fuis pas trop étonné; propofet 
à un Pape de détruire cette brave milice , c'eft 
comme fi on propofoit à V. M. de licencier fon 
régiment des gardes. Cependant on ell, je crois, 
bien furprîs en Efpagne, en Portugal & à Na* 
pies , que le fucceiTeur de St Pierre difpute i 
V. M. le droit de conferver les enfans d'Igna- 
ce. Cela paroît aufli étonnant dans ces con- 
trées éclairées, que l'aventure des deux miiTels 
qu'on jeta autrefois au feu pour favoir lequel 
des deux étoit le meilleur, & qui furent brû- 
lés tous deux, au grand ébahiflement des fpe- 
âateurs. Mais ce qui pourra divertir un mo- 
ment V. M. , c'eft que le général deà jéfuites, 
dans une requête préfentée au feu Pape, m'a 
fait Vhonneur de me citer comme une autorité 
nonfufpeûe en faveur de fon ordre, parce, que 
j'ai dit quelque part que les jéfuites. font les ja- 
ni/Taires du faint fiége, néceflaires commQ eux 
au foutien de l'empire/ 

J'ignore comment Voltaire fera avec le nou- 
veau vicaire de Dieu en terre; il étoit, à ce 
qu'il prétend, vivement metaacé d'excommuni- 

F 5 
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cation par fon prédéceffeur. H m'écrit qu'il a eu 
grand' peur d'être martyr^ Se que c'eft pour cela 
qu'il s'eft confejfé ; afin de lefter tout au plus 
confejfeur. II vient de faire une petite bro- 
chure intitulée , paix perpétuelle^ qui eft unt 
violente déclaration de guerre, ou continua- 
tion -de guerre contre ce que vous favez. Il 
dit que fon évêque d'Annecy, qui s'intitule 
Prince de Genève, eft coufin germain de fon 
maçon, & que c'eft un prélat qui n'a pas le 
mortier liant 

Il me paroît, Sire^ tout aufli impoflible 
qu'à V. M. de croire qu'un vieillard de 80 
ans meure de chagrin ou d'apoplexie, parce 
qu'on Ta appelé radoteur ^ maîsj'ofe aflurer V. 
M. que fes Berlinois ont eu la bonté de le croi- 
te\ 8c je n'en fuis pas étonné , depuis que je 
fais de V. M. qu*ils ont été fur pied pendant 
deux nuits pour voit pafler Vénus fur le foleil, 

Heureufement, Sire, votre académie des 
fciençesne reifemble pas au refte de la nation; 
fes mémoires font un excellent ouvrage, & 
prouvent que c'eft une dçs fociétéa favantes les 
mieux compofées de l'Europe, Je ne parle pas 
feulement de Mr de la Grange, âont le mérite 
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eft bien connu de V. M. ; je parie entre autres 
de Mrs Lambert & Béguelin, qui donnent tous 
deux d'excellens mémoires dans ce recueil, 8c, 
qui me paioiflent dignes des hontes dont V. 
M. a toujours honoré le mérite. 

V. M. me donne rendez -vous à la vallée 
de Jofaphat; il y a grande apparence que je 
Ty devancerai. Je ne fais pas d^où procède le 
St EÇpnt^ mai» je voudrois bien favoîr d' où 
procèdent les deux vraies divinités de ce mon- 
de, la digeilion & le fommeil. J'irois les cher- 
cher quelque part qu^eUes fuflent. 

Je fupplie V. M. de recevoir mon très -hum- . 
ble compliment fur le mariage de Mfgr le 
Prince de PmfTe. Je me flatte qu-elle eft bien 
perfuadée du vif intérêt que je prends à tout 
ce qui concerne fon îlluftre maifon 8c fon au- 
gufte perfonne. C*eft dans ces fentimens & 
avec le plus profond refpeft que je ferai tout© 
Hiavie kç. 

^ Paris, èe 7 Août 17^^* 
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Sire, 

jyir Grimm , qui n*eft de retour en France que 
^depuis peu de jours, m'a remis la lettre dont 
V. M. m'a honoré , & dont je la prie de rece- 
voir mes très- humbles remercimens. Il eft re- 
venu, Sire, pénétré des fentimens de refpeâ^ 
d'admiration & d'attachement que V. M. infpire 
à tdus ceux qui ont l'honneur de l'approcher. 
Mais ce qui m'intérefle encore davantage , car 
je reffemble à Bartholomée qui alloit droit au 
Jblidej Mr Grimm m'a donné les nouvelles les 
plus fatisfaîfantes dé la fanté de V. M. , 8c- de 
fa gaieté, qui en eft elle-même une preuve. 

Les trois fujet» dont V. M. me fait l'honneur 
de me parler, Mrs de la Grange, Béguelin & 
Lambert, font en effet les meilleurs de l'acadé- 
mie, & très -dignes à cet égard des bontés de 
V. M. J'efpère que le jeune Mr Bemoulli mar- 
chera fur leurs traces. On m'a envoyé depuis 
peu une differtation de Mr Cochius, qui a rem- 
porté le prix de métaphyfique ; elle m'a paru 
bien faite &• pleine d'une faîne philofophie; fi 
}At Cochius n'eft pas de l'académie , il me fem- 
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ble qu'il y feroit bien placé dans la claffe de 
philofophie Ipéculative, ou dam celle des belles-^ 
lettres. 

OnafTure, Sire, &jen*ai pas de peine à 
le croire, que l'Empereur eft retourné à Vienne 
enchanté de V. M. ; c'eft bien furement ce qu'il 
a vu de mieux dans tous fes voyages. Puisque 
ce prince a vu V. M. & qu'il la connoît, je fuii 
bien fur qu'il ne lui fera pas la guerre , & voi- 
là furtout ce qui m'occupe ; car la tranquillité & 
le bien -être de V. Nf. me font encore plus chers 
que fa gloire , qui même n'a rien à perdre pat 
fa conduite admirable depuis fix ans de paix. 
A cette condition , je permets aux Turcs 8c aux 
Rufles de s'égorger tant qu'ils le voudront. 

Ma fanté eft toujours bien incertaine; je 
voudiois du moins qu'elle me lailfât aifez de 
forces pour aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. les fentimens dont je fuis péné- 
tré pour elle; car c'eft un trifte rendez- vous 
que la vallée de Jofaphat. Mais de quelque 
manière que je la revoie, elle trouvera toujours 
eh moi la xeconnoiffance , le refpeâ profond, 
& l'admiration avec laquelle je fuis &c. 

A Paris, ce 16 Octobre 17^9» . 
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Sire, 

Je crois V. M. fort occupée, dans ce moment 
de fermentation violente dont le nord de T Eu- 
rope eft agité; je crains toujours de l'impor- 
tuner par des lettres inutiles, mais je ne puis 
me refufer la fatisfa6lion de lui témoigner toute 
la part que je prends à la joie qu'a dû lui don- 
ner la nailTance d'un nouveau Prince dans fon 
augufte & illuftre maifon. J'efpère que S. A. 
R. Madame la PiinceiTe de Frufle lui donnera 
bientôt un nouveau fujet de fatisfaèlion par 
une naiifance femblable. J'ai eu l'honneur 
il y a quelque temps de remercier V. M. par 
une aflez & trop longue lettre des édaircif* 
femens qu' elle a bien voulu me donner. Si 
j'ofois prendre cette liberté, je lui demande- 
rois ce qu'elle augure de la préfente guerre, 
8c du fort de la Pologne , dont le fouverain me 
paroît être le St Efprit des Rois. Voltaire ne 
tne paroît pas fâché que les affaires des Turcs 
aillent mal; il prétend que s'ils ne font pas con- 
vertifleurs ni perfécuteurs , ' ib font abrutiifeurs. 
Pour moi , quand il arrive à ma pauvre tête, 



CORRESrONDANCE. 95 

ce qui lui arrive fouvent, de fe trouver affez 
mal fur mes épaules, je penfe au pauvre grand 
Vifir à qui on vient d'abattre la fienne, & je 
trouve que le lot de la mienne efi encore meil- 
leur, tout mauvais qu'il eft en lui-méme| fiuf- 
tout quand je le compare | Sire, au lot de la 
vôtre, qui fuffit feule à tant d'objea, & qui 
trouve encore du temps pour cultiver avec le 
plus grand fuccés la philofophie Se la poëfie. 
Vous les avez réconciliées enfemble; puifliez» 
vous réconcilier de même St Nicolas & la ju- 
ment Borac, qui dans la dernière affaire furtout 
me paroît n'avoir été qu'une bête. Je fuis &c. 

A Paris, ce 1. Décembre 1769. 



SiftE, 

Il n*y a que peu de temps que j'ai eu T hon- 
neur d'écrire à V. M. , & certainement je fais 
fcrupule de l' importuner trop fouvent par me« 
lettres, perfuadé, comme de raifon» qu'elle a 
beaucoup mieux à faire que de me lire. M^^s 
je ne puis pourtant me difpenf(^r de lui faire 
mes très* humbles remercimens fur le prologue 
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qu'elle a eu la bonté de m'envoyer. La Prin- 
ceffe qui en eft l'objet, m'y paroît louée avec 
autant de galanterie que de finefTe; je fais d'ail- 
leurs qu'elle mérite ces éloges par ce que V. 
M. m'a fait l'honneur de me dire plufieurs fois 
de fon grand «^ talent pour la mufique; fi on 
changeoît la Princeffe en Prince , je fais bien. 
Sire, à qui ces éloges pourroient encore mieux 
s'appliquer, en y joignant à la vérité des éloges 
encore plus mérités, s'il eft poflible, fur des 
objets plus grands 8ç plus eifentiels au bonheur 
des hommes. La fin de ce prologue, Sire, eft 
une plaifanterie neuve & de très -bon goût; 
avanceZf mes bâfards^ m'a fait beaucoup rire. 
Hélas! Melpomène & Thalie n'ont presque 
plus que des bâtards ; car nos comédiens même 
de Paris ne font pas des enfans trop légitimes. 
Je remercie très - humblement V. M. des 
nouvelles qtx'eUe veut bien me donner de fa 
fanté ; ce qu'elle ajoute me fait encore autant 
de plaîfir, fur la tranquillité d'ame dont elle 
me paroît jouir en ce moment. Cette tran- 
quillité d'ame , Sire, m'aflure d'abord du bon- 
heur de V. M., auquel je m'intérefle de pré- 
férence; elle affure enfuîte par contrecoup le 

bon- 
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bonheur de vo$ fujets} & peQt^étre les difpa» 
fitioni pacifiques des auttes prinqes de r£uro«» 
pe. Je ne fais fi le vendeur d*oiviétsai» ci-» 
devant cotdélier, efl auffi m^qiiiUe fur le fort 
de fa vieille barque éplopé^j je crois cependant 
qu'elle diirera encore pluft quje lui. J'ayoué 
qu'on achète beaucoup moins fa drogue) sOiàii 
il y a pourtant encore ^ jç ne dis pas .feulement 
dans le peuple ^ je dis . dajcu les. conditions, let 
plus relevées, des hompied qui achètent la drcH 
gue & qui la.prfW)»ent ^yertefpedl^ & d'aucieÀ 
qui à la vérité ne la prennent pas âprèn .Vavûis 
achetée ^riR^ja^q^i n'ofent iJ^j^fiei^ au feu. ^ 

La queùioUf s*il\fc'peMt filits qu^ h fimpk 
fe pajfe dé fables dans unfyjleme relighi^X wé^ 
Hteroit bi^n. Sire, d'etjreipfopofée par une aca- 
démie telle que la vôtre. Je penfe» pour moi, 
. qu* il faut toujoufà eftfeîgnér la vérité aux boni* 
tnes^ Se qu'il n'y a jamais d'avantage réel à les 
tromper. L'académie de Berlih, enpropofant 
cette queftion pour. Ift fi.^4t du prix d» tbéitti. 
phyfique^ fe fj^oit^ je^rpis^Iibeauconp d'kori*^ 
neur, & fediftingu«ioit:des,aiitrES compagnie*^ 
littéraire 5f ; qpi; n'ont jçnc^î© : qim trop • de^ * prég u^ 
gési V* M- tn«^ permettra it cette ôiccdfuuy d^e^i 

OuuPi poflh. de Fn If. T. XI K G 
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rafliuter de toute la xecoimoiffance de Mrs de la 
Grange» Lambert ^Béguelin» qui»me patoif- 
fent bien pénétrés dei bontéâ de V. M. » & bien 
cmprêffés de les mériter de plus en plus. 

Je finis en priant V. M. de recevoir avec fa 
bonté ordinaire les vœux que je fais pour elle 
au (Commencement de Tannée où nous allons 
entrer. Ceft la trentième de foti glorieux 
régne; pmiTe-t-eUè être fuivie de trente au- 
tres; & puiife la deftinéé ajoutef à fes illuilres 
jours tout ce ^u^elle me paroît Vouloir retran« 
«her aux miens i 

Je fiiis avee le plui t>fafoiid:te^eà^ la plui 
tendre reconnoiïfanoe^ ^ la piv^ vire àcbnirâ* 
tion fcc. 

^ i A.'Paiis, ce 18 Décembre 1769; 

; ,M j ■:. ■ ' , : /! vLnù'JV/^i i Jl■ln^iiVL,^JlJ^!i!aJ 

SlRE^ 

JLtf fetODe que V.^H m*â fait l^honiieut dé 
n^4ofii» en date «lit 4 d« ce mois, & le mé- 
n»oire qui y éwit joiftt* qe fine font t)arvenuj 
qu'avant -hier, «7 dH mtoe taiûiif; je ne fait 
pat qitelle fetaKté^ce juquet aét^ fi long-temp» 



en route ^ & je ne prends la liberté d'entrer 
dans ce détail, qu'afin que V, M. ne me foiîp* 
çonhe point de négligence. je n'ai pas en 
effet perdu un monient pour Kre cet excellent 
mémoire; Se je puis, Sire^ afluret avec vérité 
à V. M. que je fuis abfolument de fon avis Au 
les principes qui doivent fervit de bafe à la 
morale^ Si V. M. veut prendre la peine de 
jeter les yeux fur mes Etémens de philofephie, 
tome IV de mes Mélanges p* 7^ & 9if elle 
verra que f y indique Comme la (bwie de la 
morale k du bonheur ta tîaifon intime de notre 
véritable intérêt avec tactompliffetntnt àe nos de- 
voîr^j Jb que je j^egarde t amour éclairé d^ nous^ 
mêmes comme le principe dé toîH /écr\fice moraL 
B eft vrai, Sire, que je rCA presque fait qtfin- 
dîquet ces véritéf, que V. M. développe fl bie» 
dans Ion ouvrage avec la plué^ faine ft la plu» 
âoquente plîilolbphie. 

Un feul point, Ôiife^ fti^'a toujoofi embar- 
r&fle pour rendre àb&lutnent univetfel k fafisi 
reftrîAion ce principe de la morale; c*eft de fal-^ 
vofir fi ceux qui n^oiit rien, qui donnent tout à 
la fociété & à qixi lafpciété tefufe tout, qui 
peuvent à peine nourrir de leur travail une fa- 



lOO CoRRESfONDAIfCM. 

mille nombreufe, ou même qui n'ont pa& de 
quoi la nounir, fi ces hommes, dis -je, peuvent 
avoir d'autre principe de morale que la loi, &. 
comment on pourroit leur perfuader que leur 
véritable intérêt eft d' être vertueux^ dans le ta* 
où ik pounoient impunément ne Têtre pas. Si 
j'avois trouvé à cette queftion une folution fa- 
tîsfaifante, il y a long-temps que j'aurois donné 
mon catéchisme de morale. 

Je voudrois bien être en état de répoudre 
plus au long à V. M^ ; mais depuis trois femai* 
nés des vertiges firéquens m'ont caufé une foi-» 
bleffe de tête qui m'interdit toute application,^ 
&me permet à peine de tenir la plume. V.M. 
fait, d'excellens mémoires, tandis que fon au-» 
gufte famille fait deft, enfans; je ne puis, moi^ 
faire ni Tun ni Tautre, grâce au détraquement, 
de ina pauvre machiné. Mais ce qui ne s^affbî- 
blira jamais en moi. Sire, ce font les fentinaenfr. 
d'admiradoii; de vive ^econnoifiance 8c de ttès-^ 
profond teQ)e£l avec lesquels je ferai toute ma 
vie &ci 

A Paris, ce $9 Janvier 1^70* 

' î»im' '1 iil i i ' • 
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Sire, 

Je fuis pénétré de reconnoîflance de la bonté 
avec laquelle Vr M. daigne interrompre fes im- 
portantes aifaires pour â* occuper un moment 
des rêveries xnétaphy&ques d'un pauvre malade. 
La réponfe qu'elle a bien voulu faire à la diffi- 
culté morale que j*ai pris la liberté de lui pro« 
pofer fur fon excellent mémoire, a certaine^» 
ment toute la folidité dont la matière eft fus- 
ceptible. Je conviens que d'une part la crainte 
dés lois Se des fupplices. Se de l'autre Tefpérance 
d'eue foulage par les âmes vertueufes, peuvent 
être un firein capable de retenir ceux qui font 
dans rindigence; mais je fuppofe, ce qui eft 
poflible, que l'indigent foit d'une part làns 
efpérance d'être fecouru, & que de l'autre il 
foit affuré de pouvoir en cachette dérober au 
jriche une partie de fon fuperfiu^ pour fub^ 
fvenir à fa propre fubfifiance, & je demande 
ce qu?il doit faire en ce «as, & sUl peut ou 
anéme s?il doit fe laiifer mourir de faim lui 8ç 
Sz famille ? La difficulté n'eft pas la même pour 
celui qui poflede qiielque chofe; il ne doit 

G 3 
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ûeti dérober I même en cachette, parce qu'il 
a intérêt qu*on n'en agifle pas de même à fan 
égard, 

Je prie V, M. de me permettre aufR qM» 
^ue» réflexions fur uiie autre queftion do^t j*ai 
0U rhonneur de l'entretenir, & qui m*a valu 
de fa part une lettre fi belle & fi philofophi- 
^uc ; favoir ^Ji en matière de religion , ou me- 
me en quelque matière que ce puijfe être , il e/i 
mile de tromper le peuple? Je çonviena; avec V* 
M. que la fuperlUtioii eft Talime^t dç la mvX^ 
licu4e; mais elle i^e doit^ ce me femble, fe je* 
1er fuf cet aliiiieiit que d^XMi le ^aa où on ne )ui 
fxi pf éfeitfera pals un meilleur, La fupearftition^ 
bien inculquée & ei^s^cinéç dèsf l'eiifance, cèd«i 
iHns doute à l^t «aifon }ofsqu*ell« vient à fe pr^ 
fmteif; elle arrive trop tard & la place ^It prife; 
tuait qu*oq ptéfentç en nién^e temp^ Sç pour 
la première fois, même 4 X^ nmltitude igno? 
xan^e ^ des abfurdités 4'un cpté teUe3 que nou^ 
en çonnoiifoni» & de l'autre la raifçn iç le bon 
finis; V. M« penfert«felle que la ratfon n'eiliÇ 
pa9 la préférence ? Je dirai plqs ; }a raifon, Ion 
fiiêiiie quelle arrive trop tardf n*a qtfà pcrfér 
^çfer pqu? triompher un joui, S^ çhaffe? fî^ X¥ 
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raie. & me femble qu^l ne faut pas» comme 
Fontetielle, tenir la main fermée quand on eft 
fur d*y avoir la vérité; il faut feulement ouvrir 
avec fageffe & avec précaution les doigts de la 
main Tun après l'autre, & petit à petit la, main 
eft ouverte tout à fait, 8c la vérité en fort tout 
entière. Les phi^ofophes qui ouvrent la main 
trop brusquement: font des fous; on leur coupe 
le poing & voilà tout ce qu'ils y gagnent: mais 
ceux qui la tiennent fermée absolument, ne 
font pas pour l'humanité ce qu'ils doivent. 

{^s occupations de V. M. ne lui permettent 
pas d^ entendre plus long -temps ma diatribe. 
Se la foiblefle de ma tête, toujours vide & éton^- 
pée, m*empécheroit, quand je l'oferois, de fui- 
vre plus loin ces réflexions* PuiiTe la de(tinée, 
3ire, çonferver long «temps à V. M. la tète 
qu'elle a reçue de la nature , & qui eft bien 
plus néceflaire que la mienne à Thumanité & i 
)a philofophiej 

Je fuis avec le plus profond refpeâ, la plus 
grande admirationi & la. plus vive reconnoi& 
fance &c. 

APam «c 9 Mars 1770. 

G4 
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JLre toutes le« lettres que V. M. m'a fait l'hon- 
aeur de m'écïire , aucune né m'a plus vivement 
& plu* tendrement affeûé que celle que je viens 
d'en recevoir en date du 5 de ce mois; j'en 
avois , Sire , le plui grand befoin pour calmer 
la violente inquiétude où j'étois depuis quel- 
ques jours fur la fanté de V. M., & fur les 
bruits très -fâcheux qui en couroient. Enfin 
me voilà raffuré , & quoique V. M. ne foit pas 
délivrée de fa goutte^ je vois au moins qu*eU^ 
eft faris danger. 

Il vient de paroîtie*^^ Sire, un traité de la 
Goutte par un médecin d'Angers, nommé 
Paulmier, qu'on dit excellent; le remède qu'il 
propofe confifte dans Tapplication des fangr 
fucs ; je connois à Paris piufieun perfonnet qui, 
depuis que le livre a paru, ont fçdt ufage du 
remède, & ont été du moins très- fbulagées. 
Mr Mettra doit TenYPyer à V. M., qui le re* 
çevra înceffammerit. 

Je fuis en ce moment trop occupé de h 
pMé de y. M. pour lui parler de la mienne; 
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ma tête eft toujours dans le même ëtat; au 

premiex moment qu'elle pourra me laifler, j'au* 

xai l'honneur de répondre en détail à V. M. fur 

les différens articles de la lettre fi belle 8c fi 

philofophique que j« viens d'en recevoir, ainfi 

que fur fon catéchifine de .morale. Je prie V. 

M. de me permettre d*oijiblier tout en ce mo^ 

ment pour ne m-occuper que de fa conferva- 

tion fi précieufe , non feulement à fes peuples 

& à la phîlorophie , mais encore à l'Europe & 

à l'humanité. 

Je fuis avec le plus profond, & permettez^ 
moi d^ajouter, le pliû tendre refpeâ &c. 

A Paris, ce 91 Avril i77o» 



J e profite , non pas d'un moment de lucidité| 
car je n'en ai point depuis long -temps, mais 
d'un moment où les nuages de ma tête fon^ 
taiit foit peu ëclaircis,' pour avoir l^hpnneur de 
répondre en détail à la lettre très-philofophir 
que que V. M. a bien voulu m'écrîre poujcrér 
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pondît aux qucflioni que j'ai pris la liberté de 
lui faire. 

Je penfe, Sire, comme V. M. fur le pre- 
mier objets 8c je mç félicite de penfer comme 
elle, non par un principe d'adulation dont je 
fuis incapable, mais parce que les raifons ap- 
portées par V. M. pour appuyer fa réponfe, 
me paroilTent très-folides, & s'étoient déjà pré- 
fentées à mol Je crois donc avec V. M. que 
dans le tas de néceflité abfolue que j'ai fup- 
pofé, le vol eft permis, & même eft une aflion 
juftt. fl ne s'agit plus que de favoir fi ce cas 
de néceflité abfolue eft purement métaphyfi* 
que, comme V. M. paroît le penfer; je ne vou- 
drois pas dire que non, mais je doute, & j*ai 
vu fouvent des gens fi malheureux, fi dénués 
de fecours après avoir firappé vainement à 
mille portes, que je ne favois ce qu'ils dé- 
voient faire, de frapper à la mille - unième, ou 
de fe procurer leur fiibfifi^ce aux dépens des 
riches, s'ils le pouvoient avec quelque fureté 
pour e\ix* mêmes. U eft vrai, Sire, que cette 
dûârisie, toute raifonnable qu'eUe eft, n'efi 
pas bonne à mettre dans un traité ni dans un 
catéchise df nioxale, par V^us, que }a çapî* 
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dite OU la paxelle poiurroteni en faire. Mail 
cet inconvénient empêche de pouvoir faire un 
ouvrage complet de morale à Tuiage de toui 
les ordres de la fociété. Je ne fais même fi> 
du moins en France, les tribunaux ne condam^ 
neroient pas, avec beaucoup de regret (ans 
doute, un malheureux ,qui fe feroit trouvé dans 
le cas dont U s'aj^t; ils fe trouveroient forcés 
à commettre cette injuftice, pour empêcher 
que d'autres hommes moins malheureux n'a- 
bufaffent de l'exemple de celui «cL Le mot 
de rénigme eA, ce me femble, que la diAribu- 
tion des fortunes danâ la fociété eft d'une iné« 
galitë monllrueufe ; qu*il ei^ auffi atroce qu*âb<iv 
furde, de voir les uns regorger de (uperflu, & 
les autres manquer du néceflaire. Mais dans 
les grands États fiirtout, ce mal eft irréparable, 
et on peut être forcé de facrifier quelquefois 
des.vîAimes, même innocentes, pour empê* 
cher que les membres pauvres de la (bciété ne 
e^arment contre les ridies , comme ils feroient 
tentés Se peut- être en dmit de le fiûre, 

Quant à la feconde quedion, /// ^ utih 
de tromper le peuple? je p^ple d* abord comme 
V, M. quç ft VeffeuT k l* Aipw<tition ne fom 
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pas encore exiftantes dans une nation^ il faut 
8*opporet à leur naiflance par tous les moyens 
poRibles; je penfe encore avec elle que fi elles 
font en vigueur, il ne faut pas les attaquer vio- 
lemment, parce que ce zèle impétueux ne iervl- 
xoit qu*à charger la philofophie dun crime in^ 
Jru£lu€ux\ mais je penfe en même temps qu* il 
faut, au lieu de force, ufer de finefle 8c de pa^ 
tience, attaquer Terreur indire^ement & fans 
paroître y pénfer, en établiiïant les vérités con- 
traires fur des principes folides, tuais en fé gar- 
dant bien de faûré aucune/ application. Il ne 
faut pas braquer le canon contre la maifon, 
parce que ceux qui la défendent tireroient des 
fenêtres une grêle de coups de fufil, il faut 
petit à petit élever à côté une autre maifon 
plus habitable & plus commode; in&nfible- 
iinent tout le monde viendra habiter celle -*d, 
fc la maifon pleine de léopards fera défertée. 

Le Catéchisme de morale que V. M. m*a 
fait r honneur de m^envoyer, me parolt très- 
propre à la jeune nobleife à laquelle elle Le 
defline* Les motifs moraux qu-on Im propofe 
pour être vertueufe, font en effet les vrais, & 
iei plus propres à faire imprefiion» principale* 
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ment ror cette dafle, qui jouiflant dan» la fo- 
ciété dei principaux avantagea, eftpluflint<« 
leflee qu'une autre à en obferver les lois éai* 
tes & non écrite^. 

je fuis avec le plus profond refpeâ ftc. 

A Paru, ce 30 Ayril 4770. 



SiRE, , 

L/ans l'état de foibleffe k presque d^mbécil-* 
Uté où il plaît à la nature de me réduire , c'eft 
du moins une confolation pour moi de lavoir 
que V. M; eil guérie de fes maux, & qu'elle 
veut bien prendre quelque i>art aux miens; 
L'ouvrage qu'elle m'a feît l'honneur dem'en* 
Voyer eft un digne 8c heureux firuit4e la con-^ 
valefccnce; je ne connois point tEffaifur les 
préjugés que V. M, a pris la peine de réfuter; 
je fais pourtant que ce livre s'eft montré à Paris, 
& même qu' il s'y eft vendu très - clief . Mais il 
fuffit ici qu'un livre touche à certaines matières^ 
& qu'il attaque bien ou mal certaines gens^ 
pour étire recherché avec avidité, & pour être 
^n conféquence hcTrs de prix, par les préeau* 
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tioiu que prend le gouvernement potu arrêter 
cet fortes d*ouvrages; précautions qui font fou* 
vent à l'auteur* plus d* honneur qu^Un'enmé-^ 
tite. Quant à moi, je fuis fi excédé de livres 
iù de brochuies contre ce que Voltaire appelle 
* ♦ ♦, que depuis long ''temps je n'en lis plus 
Se que je fuis quelquefois tenté de dire du titre 
de philofophe ce que Jaques Rosbif dit de celui 
de Monjieur^ dans la comédie du François^ à 
Londres: je ne veux point de ce titre ^là^ il y a 
trop de faquins qui le portent. f 

La critique que fait V. M. de tÈJfaifur les 
préjugés me donne encore moins d'envie de le 
lire que le» autres rapfodies du même genre. 
On peut dute de tous nos éciivaiHeurs ccmtre la 
fupexftîtion it le defpotifme^ ce que le P. de la 
Rue^ jéfuke^ difoit de fon confrère le Telfiei: 
il nous mené fi gtàrid train qtt iî nous vet/era. Il 
ne faut point que la philofophie s^amuie à dke 
des injute* àujlc prêtres; il Êiut» conunele dit 
V. M., q^eXLé ûthe de téndie la telîgion utile 
•n la Siifant tonconrir au bonheur des peu- 
fiesy qti^elle éclaire leflf fouveraiiks fur leurs vrais 
intérêts, 8t le^ fufets fur leurs devoirs, qu*ellè 
tende Tautorité plus douce 8c Tobéiffanee plus 
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fidelle. C*«ft une grande fottîfe d'accufer les phi«* 
lofophes » au moins ceux qui méritent ce nom^ 
de préchei l'égalité; cette égalité eft une chi-^ 
mère impoffible dans quelque état que ce puifiW 
être. La vraie égalité des citoyens confifte en 
ce qu' ils foient tous également foumis aux loii^ 
& également puniflable» quand ik les enfrei- 
gnent: c'eft ce qui a lieu darps tous les Étati 
bien gouvernés , où le fupéiieur n'a jamais le 
droit d'opprimer fon inférieur impunément; 
mais c*eit malheureufement te qui n'a pas lieu 
partout; l'auteur en a peut «Are été témoin» 
& c'eft peut-être ce qui a fi violemment échauf- 
fé fa bile contife ceux qui gouveiniént. J'ai vu 
à peu prés ks mêmes chdfes que lui, maïs je 
les ai vueâ plus de fahg frfiid. Su j'ai concla 
^ ceux qui commandent ic ceux qui obéif^ 
fent font îouvent auiti repréhenfibles les ims 
que les autres , & que toutes lès daffes de Te- 
ipèce humaine n'ont rien à fe reprocher. Je 
Vois 9 par exemple, quefi les rois ont fouvent 
iaitdes guerres injures, les républiques, comme 
le lemàj^que très- bien V. M. 9 ont été aufli fou- 
vent dans le même cas, & je regarde en parti- 
culier cette république romaine, tant célébrée 
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dans rhiitoire, comme un des plus grands 
fléaux qui ayent défolé T humanité; Je n'ajou- 
terai rien à cette réflexion ^ fmon que, fur la 
guerre de 17369 j'ai admiré la modération avec 
laquelle V; M. s'exprime. Tout ce qu'elle dit 
fur ce fujet, de la néceflité des guerreS| & de 
eellé des impôts, me paroit plein de fens & de 
raifon; mais pour l'application de ces pnnci- 
pes^ il faut un fonds d'équité dont par mal« 
heur tous ceux, qui ont le pouvoir en main^ 
ne font pas toujours capables. J'aurpjs l'hon- 
neur d'en dire Avantage à V. M. , fi une lettre 
pouvoit fouffrir les détails délicats dont cette 
matière eft fu&eptible; je me contente donc 
dé prier le; St Efprit d* éclsvirer les rois Se les 
peuples^ & furtout de conferver long-temp» 
V. M. pour l'exemple des uns^ & le bonheut 
des autres; 

je fuis av.ec le plus profond tefpefi &d 

.À Paris, ce S Juin 177b. 
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J'ofe efpérer que V. M. pardonnera la liberté 
que je vais prendre, à la tendre & refpeAueufe 
confiance que £es bontés m*ont infpirée^ & 
qui m'encourage à lui demander une nouvelle 
grâce. 

Une fociété confidérable de philofophes & 
de gens de lettres, du nombre desquels je fuis^ 
ont réfolu, Sire, d'ériger à Mr de Voltaire 
une ftatue , comme à celui de tous nos écri- 
vains à quila'philofophie & lés lettres font le 
plus redevables. 

Les philofophes & les gens de lettres de 
toutes les nations , & en particulier de la na- 
tion françoife , vous regardent. Sire, depuis 
long -temps comme leur chef & leur modèle. 
Qu'il feroit donc flatteur & honorable pour 
nous , qu'en cette occafion V. M. voulût bien 
permettre que fon augufle & refpeûable nom 
fiit à la tétet des nôtres ! Elle donneroit à Mr 
de Voltaire, dont elle aime tant les ouvrages, 
la marque d'eftime la plus précieufe & la plus 
éclatante , dont il feroit infiniment touché 9 & 
Oeup.pqfth.deFr.IL T. XIV. H 
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qui lui fendïoit cheit ce qui lui lefte de jours à 
vivre. Elle ajouteroit beaucoufi , & à la gloire 
de ce célèbre écrivain , & à celle de la littéra- 
ture françoife, qui en conferveroit une xecon- 
noiflance étemelle. 

Permettez -moi, Sire, d* ajouter que dam 
rétat de foiblefle où m*ont réduit mes travaux, 
& qui ne me permet plus que des vœux pour 
les lettres, la nouvelle marque de diiiinâion 
que j*ofe vous demander en leur faveur ^ feroît 
pour moi la plus douce confolation. Elle au- 
gmentetoit encore, s'il eft poilible, Tadmîra* 
tion dont je fuis pénétré pouif votre perfonne^ 
le fentiment profond que je conferverai toute 
ma vie de vos bontés, & la tendre vénération 
•avec laquelle je ferai jusqu'à mon dernier fou* 
pix &c 

A Paris, ce S Juillet 177a» 



SlR£, 

(Quoique Tétat de foibleffe où ma tête eft 
toujours j ne me permette pas les difcuflions 
abftraites aujcquelles V. M. fe livre avec autant 
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de facilité que de profondeur ^ je ne puis ce- 
pendant différer plus long- temps à la remercxei 
très - humblement de l'écrit qu'elle m* a fait 
rhonneur de m*envoyer fur le Syfleme de la na^ 
turcj & à lui fidre part des obfervations que cet 
excellent éait m*a fait naître j obfervations que 
je foumets au jugement de V. M., 8t qui font 
bien plus de/linées à confirmer Ces idées qu'à 
les combattre. 

Rien de plus fage, Sire, &, ce me femble, 
de plus vrai^ que les réflexions par lesquelles 
V. M. débute dans cet éait , fur le peu de cer- 
titude des connoiffances métaphyfiques ; la di- 
vife de Montagne, que Jais ^ je? me paroît la 
réponfe qu'on doit faire à presque toutes les 
queflions de ce genre ; & je penfe en particulier^ 
par rapport à Texiftence d'une intelligente fu«- 
prême, que ceux qui la nient) avancent bien 
plus qu'ils ne peuvent pwrouver, & qu'il n'y a 
dans cette matière que le fcepticifme de raifon- 
nable. On ne peut nier fans doute, qu'il n'y 
ait dans l'univers, & en particulier daiis la firu- 
âure des animaux & des plantes , des combi- 
naifons de parties qui femblent déceler une in- 
telligence } elles prouvent l'exiftence de cette 

H % 
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intelligence, comme une montre prouve Texi* 
ftence d*un horloger; cela paroît inconteftable : 
mais quand on veut aller plus ]oin , & qu'on 
fe demande, quelle eft cette intelligence? a-t- 
elle créé la matière, ou n'a- 1- elle fait fimplc- 
ment que l'arranger? La création eft- elle po& 
fible ? & fi elle ne l'eft pas, la matière eft donc 
éternelle? Et fi la matière eft étemelle, & 
qu'elle n'ait eu befoin d'une intelligence que 
pour être arrangée, cette intelligence eft ^ elle 
unie à la matière, ou en eft -elle diftinguée? 
Si elle y eft unie, la matière eft proprement 
Dieu, & Dieu la matière ; & fi elle en eft di- 
ftinguée, comment conçoit -on qu'un être qui 
n'eft pas matière, agiffe fiir la matière ? D'ail- 
leurs, fi cette intelligence eft infiniment fage & 
infiniment puiflante , comment ce malheureux 
monde qui eft fon ouvrage, eft -il fi plein d'im- 
perfe£lions phyfiques & d'horreurs morales? 
Pourquoi tous les hommes ne font- ils pas heu« 
TOUX & juftes? V- M. affure que l'éternité du 
monde répond à cette queftion; elle y répond 
fans doute, mais ce me femble, dans ce feul 
fens, que le monde étant éternel, & par confé- 
quent néceifaire , tout ce qui eft, ne peut pas 
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être autrement, & pour lors on rentre dan» le 
fyftéme de la fatalité & de la néceflité , qui ne 
t'accorde guéres avec l' idée d'un Dieu infini- 
ment fage 8c infiniment puiflant Quand on 
fe fait. Sire, toutes ces quefUons, on doit, Ce 
mefemble, redire cent fois, que fais -Je f mais 
on doit en même temps fe confoler de fon igno- 
rance, en penfant que puisque nous n'en favons 
pas davantage, c'eft une preuve qu*il ne nous 
importe pas d'en favoir plus. 

Quant à la liberté, rien de plus jufte. Sire, 
& de plus philofophique que la définition que 
V. M. en donne; il me femble que fi on vou- 
loir s'entendre, on éviteroit bien des difputes 
à ce fujet L'homme eft libre, en ce fens, que 
dans les actions non machinales, il fe détermine 
de lui-même & fans contrainte; mais il ne l'efl 
pas, en ce fens, que lorsqu'il fe détermine, 
même volontairement & par choix , il y a tou- 
jours quelque caufe qui le porte à fe déterminer, 
& qui fait pencher la balance pour le parti qu'il 
prend. Je conviens d'ailleurs avec V. M., 
qu'un philofdphe qui croit à la fatalité & à la 
nécefiité, & qui en fait la bafe de fon ouvrage^ 
ne doit regarder les criminels que comme des 

H 3 
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malheureux, plus dignes de compailion que de 
haine; mais je ne ciois pas que dans le fyftime 
où les hommes feroient des machines affiijetties 
à la loi de la deftinée, les châtimens d'une 
part, & de l'autre l'étude de la morale fulTent 
inutiles au bien de la fociété; car dansl'homme- 
machine même, la crainte d'une part, & de 
l'autre l'intérêt, font les deux grands régula- 
teurs, les deux roues principales qui font aller 
la machine; or de tei deux régulateurs, le 
premier eft mis en aâion par les peines exercées 
contre les coupables , & qui fervent de frein à 
ceux qui voudroient leur refiembler; & l'autre 
eft mis en jeu par l'étude de la morale bien en- 
tendue, étude qui nous perfuade que notre 
premier intérêt eft d'être vertueux & juftes, ain- 
fl que V, M. Ta fi bien prouvé dans fon excel- 
lent écrit fur ce fujçt Sur la religion chrétien^ 
ne, je ferai. Sire, bien aifément d'accord avec 
V. M. ; fa morale eft fans doute excellente , & 
elle auroit dû s'y borner; mais fes dogmes & 
fon intolérance font grand tort à cette morale, 
avec laquelle ils font comme amalgamés. Je 
dis fon intolérance^ car elle me paroît effentiells 
à une religion exclufîve de toutes ^s %utr€f| 
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comme la religion chrétiemie, qui prétend être 
h feule manière d'honorer la Divinité, & qui 
par une conféquence néceflaire , doit chercher 
à s'établir par tous les moyens pofBbles, même 
en employant la violence, quand elle a le pou* 
voir Se la force en main. Voilà pourquoi la re- 
ligion chrétienne a fait couler des flots de fang, 
k je ne puis m'empécher de la regarder à cet 
égard comme un des plus grands fléaux de 
r humanité. 

Je ne dirai. Sire, qu*un mot fur les gouver- 
nemens. Je peiife que la forme du gouverne- 
ment eft indifférente en elle-même, pourvu 
que le gouvernement (bit jufie, que tous les ci- 
toyens ayent également droit à fa proteflion, 
qu'ils foient également fournis aux lois, & éga-» 
lement punis s'ils les violent; que les fupplices 
ne foient pas réfervés pour les petits coupables, 
8c les honneurs pour les grands. Quant à Louis 
XIV, ce feroit la matière d'une grande difcuf- 
fion, de favoir s'il a fait plus de bien que de 
mal i fon royaume; s'il n'a pas été un fléau 
pour l'Europe en donnant aux autres princes 
l'exemple de ces armées nombreufes que les 
plus fages font aujourd'hui forcés d'entretenir, 

H 4 
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k, qu'ils emploieroient furement bien plus vo« 
lontieis aux manufaâures, & à 11 cultuie des 
teneS| fi une malheureufe néceffité ne leur lioit 
pas les mains à ce fujet Je fuis bien perfuadé 
que V. M. ne m'en délavouera pas. Je fuis &c 

A Paris, le % Août 1770. 
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Je n*ai pas peidu un moment pour apprendre 
à Mr de Voltaire l'honneur fignalé que V. M. 
veut bien lui faire, & celui qu'elle fait en fa 
perfonne à la littérature & à la nation françoife. 
Je ne doute point qu'il ne témoigne à V. M» 
iâ vive & étemelle reconnoiffance. Mais coni'* 
ment, Sire, pourrois<-je vous éxprinaer toute 
la mienne? Comment pourrois-je vous dire 
a quel pojnt je fuis touché & pénétré de Vélogt 
fi grand &«fi noble que V. M. fait de la philo- 
fophie & de ceux qui la cultivent? Je prends 
la liberté, Sire, & j' ofe efpérer que V. M. ne 
m'en défavouera pas, dé faire part de fa lettre à 
tous ceux qui font dignes de Tenjendre, & je 
ne puis aiTez dire à V. M, avec quelle admira- 
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tîon 8c quelle vénération refpeâueufe iU voient 

tant de juAice & de bonté unies à tant de gloi- 

le. Vous étiez, Sire, le chef & le modèle de 

ceux qui écrivent Se qui penfent; vous êtes à 

préfent (je rends à V. M. leurs propres expref* 

fions) leur Dieu rémiuiérateur & vengeur; cai 

les récompenfes accordées au génie font le fup-. 

plice de ceux qui le perfécutent Je voudroit 

«que Ja lettre de V. M. pût être gravée au bai 

de la llatue ; elle feroit bien plus flatteufe que 

la ftatue même pour Mr de Voltaire & poux 

les lettres. Quant à moi, Sire, à qui V. M. s^ 

la bonté de parler auffi de ftatue , je n'ai pai 

rimperrinente vanité de croire mériter jamais 

un pareil monument; je ne demande qu'une 

pierre fur ma tombe, avec ces mots, le grand 

Frédéric F honora de/es bienfaits «ir de /es bontés^ 

V. M. demande ce que nous défixons d'elle 

pour ce moniiment? Un écu. Sire, iç votrç 

nom, qu'elle nous accorde d'une manière fi di-> 

gne & fi généreufe. Le Maréchal de Richelieu 

a donné vingt louis; les foufcriptions lie nous 

manquent pas; mais elles ne feraient rien fan« 

la vôtre, & nous reçfsvrons avec feconnoifiance 

ce qu'il plaira à V. M. de donner, 

H5 
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Permettez -moi, Sire, de remercier par la 
même occafion V. M. de la grâce qu'elle a faite 
à Mr Cochius en le nommant de l'académie, & 
en lui accordant une penfion; il eft digne des 
bontés de V. M par fon refpeâ & fon attache- 
ment pour elle, par fon mérite & par fon peu 
de fortune* J'oferai en même temps, Sire^ re- 
commander de nouveau à ces mêmes bontés 
Mr Béguelin, qui vient de donner dans les mé- 
moires de l'académie d'excellentes recherches 
fur les lunettes achromatiques, très •« propres à 
perfefUonner cet objet important Outre l'e- 
flime que je fais de fes talens, je lui dois encore 
de la reconnoifTance pour quelques excellentes 
remarques qu'il a faites fur un de mes écnts 
qui a rapport au même objet. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l, la plus 
vive admiration, & une reconnoiflance éter- 
nelle &£, 

P. S. L'académie françoife , Sbe,^ vient d'ar* 
réter d'une voix unanime que la lettre 
dont V. M.-m'a honoré, feroit inférée dans 
fes régîtres, comme un monument hono- 
rable à Mr de Voltaire & aux lettres ; elle 
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me charge t Sire, de mettre à vos pieds fa 
très-humble reconnoiflançe & fon profondi 
leljpeâ, 

A Paris» et 12 AoÀt i770« 



J'ai trouvé, en arrivant i Paris il y a trois jourii 
trois lettres dont V. M. m* a honoré pendant 
mon voyage, & qui n'ont pu m'étre envoyées, 
parce qu'ayant fait environ 500 lieues en deux 
mois, tant pour l'aller que pour le retour, & 
par coniequent étant peu refté dans les mêmes 
lieux, il étoit difficile qu'on pût favoir où me 
les addrefler. Je fupplie donc d'abord très- 
humblement V. M. de m'excufer, fi je' n^ai pas 
eu l'honneur de lui répondre plutôt; elle voit 
au moins que c'ëft le premier devoir dont je 
m'acquitte après quelques momens de repos 
jndiipenËiblement néceflaires. Je la fupplie 
en fécond lieu de me permettre de différei 
quelques joiu» encore la réponfe que je dpis 
à fa lettre très-philofophique Sc très-» profon- 
dément taifonné?, en date du ig Qâobre^ 
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Une pareille lettre, Sire, demande un peu de 
temps & de réflexions pour être méditée & 
difcutée; je me bornerai donc aujourd'hui, ï\ 
y. M. veut bien me le permettre, à répondre 
aux deux autres lettres qu'elle m'a fait V bon- 
neur de m'écrire, en date des a6 Septembre 
& 1 Novembre, 

V. M, paroît furprife de ce que la lettre 
dun Tudesque (c'eft l'expreflion, dont elle fe 
fert) a été lue en pleine académie françoife. 
Quel Tud€3qu€j Sire, qu'un prince qui écrit de 
pareilles lettres, foit pour le fond des chofes^ 
foit pour le ftyle? Je ne puis dire à V.M, com- 
bien tous mes confrères vivans en ont été pé- 
nétrés d'admiration 8c de reconnoiflance ; & la 
délibération unanime qu'ils ont prife d' inférer 
cette lettre dans nos régîtres, eft une preuve 
fuf&fante des fentimens qu'elle a excités en 
eux. Quant au défunt abbé d'Olivet, je fuis per- 
fuadé que fi fon ombre en a eu quelque connoif- 
fance, elle aura pour le* moins grincé les dents 
de n'y pouvoir trouver de folécifme, fuppofé 
cependant qu'une ombre ait des dents. . 

Tout ce que V. M. a la bonté de me dire 
fut U gloire due aux talens^ eft digne d'une 
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ame telle que la Tienne^ également équitable & 

élevée. Oui, Sire, ce baume ^ comme V. M. 

l'appelle, eft néceflaire aux plus grands hom« 

mes, & furtout aux grands hommes perrécutés. 

Les talens éminens & peu confîdérés dans leui 

patrie reflemblent aflez à ce pauvre indigent^ 

qui n'ayant rien à manger avec fon pain, le 

xnangeoît à la fumée d' une boutique de rôtiC* 

feur. C'eft cette fumée qui foutient les philo- 

fophes dans leurs travaux; mais cette fumée^ 

Sire, ceife de Tétre, & devient une nourriture 

plus réelle & plus folide, quand elle eft difpen- 

fée par des héros & par des princes fur lesquels 

tout leur fiècle a les yeux fixés. Je laifle à V. 

M. 9 ou plutôt à tout autre qu'elle, à faire en 

cette occafion l'application de cette maxime. 

V. M. prétend que Voltaire & moi nous nous 

égayons fur fon compte en la ji géant utile au 

progrès de la philofophie ; non feulement utile^ 

Sire, mais ttèa-nécejfairei néceifaire par vos 

ouvrages, qui fervent à la fois à nous inflruire 

& à nous éclairer; néceifaire par l'exemple 

que vous donnez aux fouyerains , de ne point 

étouffer la lumière fous le boiffeau, lorsqu'elle 

ne demande qu'à fe montrer; néceifaire eniin 
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par la prote£iion que vous accordez à ceux 
qui tâchent de rendre leurs travaux utiles. 
Voilà, Sire, ce que nous penfons tous,, ce que 
nous difons tous de concert, en tous Ueux , & 
dans tous les inflans^ & ce que nous ne cefle- 
rons de répéter, beaucoup moins pour votre 
gloire, que pour notre encouragement & notre 
confolation» 

. Vfc M. auroit donc mieux aimé que j'eufle 
été voir Notre^-Dame de Lorette, & les recollets 
duCapitole, que les pénitens blancs, noirs, 
bleus, gris, & rouges dont le Languedoc eft 
femé. Un de ces fpeâacles , Sire , vaut bien 
Tautre pour un philofophe; & quant à St 
Pierre de Rome & au Véfuve, j*ai» craint, Sire, 
d'après l'avis des médecins, & d'après la con- 
noiflance que j'ai de mon peu de force, que les 
fatigues d'un voyage de 500 lieues dé Paris à Na* 
pies, à travers les neiges & les glaces des Alpes 
& des Apennins, dans les plus mauvais che- 
mins du monde, & les gîtes les plus détefta- 
blés, ne fiffent plus de mal que de bien à ma 
pauvre tête, & ne me dédommagealTent pas des 
beautés de l'art & de la nature que l'Italie 
pounoit m'offirir. Je n'ai pas même ofé aller 
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jusqu'au bout de la Piovence , parce que les 
vents affreux qui y régnent^ & dont j'avois 
déjà éprouvé le mauvais effet dans le bas Lan- 
guedoc» m'ont fait craindre que cet effet n'em- 
pirât Me voilà enfin. Sire, de retour ches 
mes Dieux Pénates, jusqu'à préfent plus fatigué 
que guéri, mais me trouvant cependant foula- 
ge, ayant acquis quelques forces, 8ç n'étant 
pas j&ns efpérance de me rétablir cet hiver avec 
beaucoup dé régime & d'exercice. 

Mr Mettra m'avoit remis avant mon départ^ 
tant en argent qu'en lettres de aédit, la fom-^ 
toe que V. M. avoit bien voulu m^accoifdet 
pour mon voyage d'Italie^ H s'en faut, Sire^ 
de beaucoup plus de la moitié, que je n'aye 
employé cette femme; & j'ai remis à Mt Mettra 
pour 3500 livres de lettres de crédit dont je n'ai 
point fait ufage. Mr Mettra fera de cette fom^ 
me l'ufage que V. M lui ordonnera pour d'au^ 
très objets* Plus je fuis pénétré de reconnoi& 
(ance des bontés de V« M., moins je dois abu* 
fer de fes bienfaits^ 

J'ai appris durant mon voyage par les non* 
Telles publiques la mort d'tm des Princes de 
Bronfwic, neVeux de V. M. je la fupplie d'ô- 
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tre perfuadée de la part vive & fincère que j'ai 
prife à fon affliftion. Tout ce qui peut tou- 
cher en bien ou en mal V. M., eft ce qui 
m'intéreflera toujours le plus jusqu'à la fin de 
ma vie. Ceft avec ces fentimens, & avec le 
plus profond refpe£i que je fuis &c. 

A Paris, ce s 6 Novembre i77û» 



Sire, 

JVle voilà donc encore, puisque V. M. le per- 
met & même l'exige , rentré dans la lice rnéta* 
phyfique, bien moins contre V. M. qvHavec elle. 
Ce n'eft pas. Sire, par refpeA feulement que 
je m'exprime ainfi, c'eft parce qu'en envifa- 
geant de près le fentiment de V. M. fur les ma- 
tières abfirufes que je prends la liberté de dif- 
cuter avec elle, fa métaphyfîque & la mienne 
me paroifTent réellen:xent différer fi peu , que 
notre difcuflion ne doit pas même s'appeler 
controverfe, 8c encore moins difpute. Je vais 
donc prendre la liberté de converfer encore 
une fois avec V. M. fur ces queftions de ténè- 
bres, 
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brea, bien plus pour m'inftruiie Sc m'éclairer 
que pour la contredire. 

Je convieiiB d*abord avec V, M. d'un prin- 
cipe commun 9 ic qui me parolt auffi évident 
qu'à elle. La création eft abfurde & impoflible; 
la matière eft donc incriable^ par conféquent 
inaéée, par conféquent étemelle. Cette <on« 
féquence 9 toute daire & toute néceflaire qu'elle 
eft, n'accommodera pas les vrais partifans de 
l'exiftence de Dieu, qui veulent une mtelligen- 
çe fouveraine, non matérielle, it créatrice; 
mais n'importe ; il ne s'agit pas ici de leur com- 
plaire , il s'agit de parler raifon. 

Je vois enfuite dans toutes les parties de 
l'univers , & en particulier dans la tonftrudlioa 
des animaux , des traces , qu'on peut appeler 
au moins frappantes , d'intelligence & de def- 
fein; il s'agit de favoir fi en effet cette intelli- 
gence eft réelle, k fuppofé qu'elle le foît, de 
devmer, fi nous pouvons, ce qu'elle eft. 

D'abord je ne puis douter que <ette intelli- 
gence ne foit jointe au moins à quelques par- 
ties de la matière* L'homme & les animât» 
en font la pfeuve. Il eft certain de plus qu'elle 
dirige la plus grande partie de lei4rs mourt» 

Ouip.p(^h.deFnII. T. XIV. l 
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mens ^ & qu'elle eft le principe de tout ce que 
rhomme a fait de raifonné, 8c furtout de gtand 
& d'admirable , comme Tinvention des arts & 
des fciences. Cette intelligence dans Thomme 
■8c dans les animaux eft- elle .diftinguée de la 
matière, ou n'en eft -elle qu'une propriété, dé- 
pendante de r organifation ? L'expérience pa- 
roît prouver, 8c même démontrer le dernier, 
puisque Tintelligence croît & s'éteint, à mefure 
que l'organifation fe perfeftionne 8c s'affoiblit. 
Mais comment l'organifation peut- elle produi- 
re le fentimeiit & la penfé^e ? Nous ne voyons 
dans le corps humain , comme dans un mor- 
ceau de matière brute, folide ou fluide, que 
des parties fufceptibles de figure, de mouve- 
ment j & de repos? Pourquoi Tintelligence fe 
trouve- 1- elle jointe aux unes, &non pas aux 
autres, qui même n'eft paroiflent pas fufcepti- 
bles ? Voilà ce que. nous ignorerons vraifem- 
blablemeht toujours; mais ;nonobftant cette 
ignorance, l' expérience me paroît, comme à 
V. M., prouver invinciblement la matérialité 
de l'ame; comme le .pluis fimple raifonnement 
prouve qu'il y a un être éternel ,, quoique 
nous ne puiflîons concevoir ni un être qui 
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a toujours cxifté , ni un être qui commence à 
exifter. 

Il s'agît à préfent d'examiner, fi cette in- 
telligence, dépendante de la fttuâure de la 
matière, efl répandue dans toutes les parties du 
monde. Cette queftion paroît plus difficile 
que les précédentes. D* abord , à l'exception 
des corps des animaux, toutes les autres par- 
ties de la matière que nous connoiflbns, nous 
paroiffent dépourvues de fentiment, d'intelli- 
gence & de penfée. L'intelligence y réfideroit- 
elle, fans que nous nous en doutaflions? Il n'y 
a pas d'apparence, & je feroîs affez dlfpofé à 
penfer, non feulement qu'un bloc de marbre, 
mais que les corps bruts les plus ingénieufe- 
ment & les plus finement organifés, ne penfent 
ni ne fentent rien. Mais, dit-on, l'organifation 
de ces corps décèle des traces vifibles d'intelli- 
gence. Je ne le nie pas , mais je voudrois fa- 
voir ce que cette intelligence eft devenue de- 
puis que ces corps font conftruits ? Si elle réfîdoit 
en eux pendant qu'ils fé formoîent, fi elle y ré- 
fidoit pour les former, & fi, comme on le fup- 
pofe, cette intelligence n'eft point un être di- 
ftingué d'euk, qu'eft-elle devenue depuis que 

I 2 
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fa befogne eft faite? La peife£lion de rorgani« 
fation Ta- 1- elle anéantie, quoiqu'elle ait été 
néceflaire pour le progrès & l'achèvement de 
Vorganifation ? Cela paroît difficile à concevoir. 
D'ailleurs, fi dans Thomme cette intelligence 
dont nous admirons les effets & les produélioni 
eft une fuite de Torganifation feule, pourquoi 
n'admettrions -nous pas dans les autres parties 
de la matière une ftrufture & une difpofîtîon 
aufli néceflaire & aufli naturelle que la matière 
même, & de laquelle il refaite, fans qu'aucune 
intelligence s'en mêle, ces effets que nous 
voyons & qui nous furprennent? Enfin, en 
admettant cette intelligence qui a préfidé à la 
formation de l'univers. Se qui préfide à foim en^ 
tretien, on fera obligé de convenir au moins 
qu'elle n'eft ni infiniment fage , ni infiniaient 
puiffante, puisqu'il s'en faut bien, pour le mal- 
heur de la pauvre humanité^ que ce trifte mon- 
de foit le meilleur des mondes pofïibles* Nous 
fommes donc réduits, avec la meilleure volonté 
du monde , à ne reconnoître & à n'admettre 
tout au plus dans Tunivers qu'un Dieu matériel^ 
borné, 8c dépendant; je ne fais pas fi c'eft-là 
fon compte , mais ce n'eft furement pas celui 
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des partiPans zélés de l'exiftence de Dieu; ils 
nous aimeroient autant athées que fpinofiftes, 
comme nous le fommes. Four les adoucir^ 
falfons-nousfceptiquesi & répétons avec Mon* 
tagne, que Jais ^ je f 

Je vais à préfent» Sire, fuivre V. M, de té- 
nèbres en ténèbres, puisque j'ai Thonneur d'y 
être enfoncé avec elle jusqu'au cou, & même 
par deflus la tête, & je viens à la queftion de 
la liberté. Sur cette queftion. Sire, il me fem- 
ble que dans le fond je fuis d'accord avec V. 
M, n ne s'agit que de bien fixer l'idée que 
nous attachons au mot de la liberté. Si on en* 
tend par -là, comme il paroît que V. M. l'en- 
tend, l'exemption de contrainte, & l'exercice 
de la volonté, il eft évident que nous fommes 
libres, puisque nous agiffons en nous détermi- 
nant nous-mêmes, de pleûi gré, & Fouvent 
avec plaifir : mais cette détermination rfen eft 
pas moins la fuite nécelfaire de la difpofitîon 
non moins nécefiaire 9 de nos organes ,- & de 
Teffet, non moins néceifaire , que l'afUon dés 
autres êtres produit en nous. Si les pierres fa- 
voient qu'elles tombent , & fi elles y avoient 
du pkifir, elles qroiroient tomber libfement> 

ï 3 
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parce qu*elles tomberoient de leur plein gré. 
Mais je ne penfe pas. Sire, que même dans le 
fyllème de la néceflité & de la fatalité abfolue, 
qu'il me paroît bien difficile de ne pas admet- 
tre, les peines & les récompenfes foient inuti- 
les. Ce font des reflbrts &, des régulateurs de 
plus , néceflaires pour faire aller la machine 8c 
pour la rendre moins imparfaite. Il y auroit 
plus de crimes dans un monde où il n'y auroit 
ni peines ni récompenfes, comme il y auroit 
plus de dérangement dans mie montre dont 
les roues n'auroient pas toutes leurs dents. 

V. M. , Sire , veut bien me' conduire par la 
main dans ce labyrinthe d'obfcurités philofo- 
phiques. Mais grâce à elle, j'entrevois enfin 
la clarté , & je me vois arrivé à un objet fur le- 
quel j'ai le bonheur d'être abfolument d'accord 
avec elle; c'eft fur la nature 8c les progrès de 
la religion que l'Europe profeffe. Il me paroît 
évident , comme à V. M. , que le chriftianifme 
dans fon origrne n'étoit qu'un pur déifme, que 
J. C, fon auteur n'étoit qu'une efpéce de philo- 
fophe, ennemi de la fuperftition, de la perfé- 
cution & des prêtres, prêchant aux hommes la 
bienfaifance & la juftice, & réduifant la loi à 
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^LÎmer fon prochain, & à adorer Dieu en efprit 
& en vérité. Tel étoit le premier état de cette 
religion. C'eft d'abord St Paul, enfuîte les pè- 
res deTÉglife, enfin les conciles, malheureu- 
femem appuyés par les fouverains, qui ont 
changé cette religion. Je penfe donc qu'on 
rendroit un grand fervice au gçnre humain , en 
réduifant le chriftiani&ne 4 fpn état primitif, en, 
fe bornant à prêcher aux peuples un Dieu ré- 
munérateur & vengeur, quiréprpuye lafuper- 
Aition, qui détefte l'intolérance, & qui n'exige 
d'autre culte de la payt des hommes que celui 
de s'aimer &: de k fupporter les uns les autres* 
Quand on auroit une fois bien inculqué ce^ 
vérités au peuple , il ne faudroit pas, je crois, 
beaucoup d'effort pour lui faire oublier les 
dogmes dont on l'a bercé, & qu'il n'a f^ifis 
avec une efpéce d'avidité, que parce qu'on n'y 
a rien fubftitué de meilleuy, Le peuple eft fans 
doute un animal imbécille, qui fe laiffe çon- 
duire dans les ténèbres, quand on ne lui pré- 
fente pas quelque chofe de mieux; mais offrez-^ 
lui la vérité; fi cette vérité eft fimple^ & furtou| 
fi elle va droit à fon cçeur, comme la religion , 
que je propofé de lui prêcher, il me paroît in* 

14 
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faillible qu*il la faifira, & qu'il n'en Toudra 
plus d'autre. Malheureufement nous fommes 
encore bien loin de cette heureufe irévolution 
des efprits. 

Je viens enfm ^ Sire i à ce prince tant loué 
|>endantfa vie, peut-être trop déchiré après 
fa mort, mais auquel il me femble pourtant 
qu'on commence à rendre ce qui lui eft dû, 
fans humeur, comme fans flatterie. Malgré 
l'avantage qu'il a d'étte défendu pai? un pnnc(9 
beaucoup plus grand que lui à tous égards, 
comme toute l'Europe le penfe aujourd'hui, & 
comme la pofléirité lé penfera encore davan^i 
^^g^f J6 prendrai, Sire, la liberté de dire A9 
ce prince à V. M-, te que la Fontaine difoit de 
St Paul à fon confefleur, votre Si Paul ri eft pat 
filon homme. Je conviens de ce qu'il a fait de 
grand, & même d'utile, je conviens que les 
feiences , les arts & les lettres lui doivent beau- 
coup; maïs fes guerres fouvent trés-injufles, fon 
fafte, fon orgueil, fon intolérance, fa révocation 
de redit de Nantes, fbn dévouement aux jéfuites, 
tout cela, Sire, met contre lui un furieux poids 
dans la balance. A Tégardde l'exemple qu'il 
^ doniié auié a^Lttrê» ibuye|fain0 d'avoir fur pied 
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des années énonnes, il faut d'abord, Sire^ pont 
peu qu'on foit jufle, commencer par convenir» 
qtie dans la pofition actuelle , il eft impoflibU 
aux fouverains mêmes les plus pleins de lumiè- 
res, de ne pas fuivre cet exemple; il feroit 
également contre la raifon , & contre ce qu'ils 
doivent à leiirs fujets, de refter fans force, tan- 
dis que tout eft armé autour d'eux jusqu'aux^ 
dents. Mais je prends la liberté de le deman* 
der àV. M.; n'aimeroit- elle pas mieux, fi fa 
fituation ne l'y forçoit pas, avoir cent mille 
laboureurs de plus, & cent mille foldats de 
moins? Les uns l'enrichiioient, les autres lui 
coûtent beaucoup. Je fais que ces grandes ar- 
mées font finir les guerres plutôt j mais , Sire, 
^s guerres ne finiflent que par Tépuifement; 
& il vaut, ce me femble, encore mieux ^ fi on 
a cent mille hommes à perdre , les perdre en 
vingt ou trente ans, que de ne les perdre qu'en 
fix ou fept années. Je conviens encore que 
ces grandes armées foht qu'on n'eft point obli- 
gé , comme autrefois , d'enrôler des foldats au 
premier coup de canon j mais , Sire , un prince 
qui ne feroit que guerrier 8c point philofo)phè| 
île peut- il pas auffi ^tbufer de ces grandes at» 
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mées pour faire la guerre plus fouvent & plus 
légèrement, comme Louis XIV lui-même fe 
le reprochoit au lit de la mort? D*aiUeurs les 
dépenfes que ces grandes armées exigent, ne 
mettent -elles pas l'Europe, même en tempa 
de paix, dans un état continuer de tenfion^ 
qui ne difFére pas beaucoup d'un état conti* 
nuei de guene ? 

Je m'apperçois. Sire, par la fin de cette 
féconde feuille, & je m'en apperçois un peu 
tard, que j'abufe de la patience & des bontés 
de V. M. Je la fupplie donc de pardonner 
à mon long & ennuyeux verbiage, de le re- 
garder comme une fuite du défir que j'ai de 
m'inftruire avec elle, & furtout de lui témoigner 
les fentimens inaltérables de profond refpeâ 
& d'éternelle reconnoilfance avec lesquels je 
fuis&c 

A Paris, ce 30 Novembre 1770. 



Sire, 

V . M. peut me dire comme Augufte à Cinna 
dans la tragédie de ce nom : 
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Je t'ai comblé de biens, je t'en veux 

accabler. 

J'obéis donc avec la plus refpeâueufe re- 
connoiflance a fes ordres réitérés; & puisqu'elle 
veut que j'emploie à d'autres befoins la plu* 
grande partie de la femme qu'elle avoit de- 
(linée à mon voyage d'Italie, je croirois man« 
quer à ce que je dois à mon auguite & reipe- 
£lable bienfaiteur, fi j'înfiftois davantage pour 
ne pas accepter le don qu'elle a la générofité 
de me faire. 

V- M. m'en a fait un autre dont je ne fuis 
pas moins reconnoifTant ; c'eft celui de fa très- 
plaifante, très -poétique, très- fpirituelle & très- 
philofophique^cé//^, JeTailue, Sire, & relue 
plufieurs fois , toujours avec un nouveau plai-» 
fir ; & je me difois en me donnant des coup^ 
de poing à la tête : maudit géomètre, trifte réf. 
faffeur d'x 8c d'^ , que n'as- tu le talent des vers 
plutôt que celui des z? Tu emploieroîi bien 
inieux ton temps à mettre en vers cette facétie 
charmante; & puis je me cbnfolois en difant: 
cependant la facétie n'y perdra rien, fi l'auteur 
le veut. Car qui peut mieux mettre en vert 
que lui ce qu'il a déjàfi bien exprimé en profe? 
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Je ne doute pas que V. M. n'ait déjà envoyé 
ce charmant ouvrage au grand & mortel en- 
nemi du fanatirme^ qui a l'honneur d'être fi 
glorieufement célébré par le philofophe des rois, 
& le roi des philofophes. O mon cher Vol- 
taire , quelle douce & confolante fatisfaélion 
que Celle donttu vas jouir! Je ne te Tenvie pas, 
car qui eft digne de la partager avec toi? * 

Ce même Voltaire me mande, Sire^ que Vy 
M. lui a envoyé des vers charmans de la part 
du Roi de la Chiné. Que ne puis -je les avoir, 
pour les joindre à Yz facétie! Y auroit-il de 
rindifcrétion à les demander à V. M.? 

Je vois que quand elle m'a fait l'honneur 
de m' envoyer fon rève^ qui n'eft affurément 
pas un conte à dormir debout, elle n'avoit pas 
encore reçu Tennuyeufe & longue rapfodiephi- 
lofophique par laquelle j'ai répondu fi fbible-» 
ment à fon excellente lettre métaphyfique du 
premier Novembre dernier.. Si je ne raifonne 
pas auflî bien que V, M. fur ces matières épi- 
neufes & fur bien d'autresi j'ai du moins, Sire, 
la fatisfa£Uon de voir que je penfe à peu près 
comme elle^ & j'aime mieux être ignorant avec 
t^U^f ^Ue d'en favQir fi long avec Pauteu? du 
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fyjleme de la nature fur de« chofes où Ton ne 
fait rien. 

On dît qu'on a préfenté à V. M. une lu- 
nette de Mï Béguelîn. Elle doif être excel* 
lente, fi elle relfemble à fea mémoires fur cet 
objets que j*ai lus avec beaucoup de plaifir Se 
de profit, & dont je puis d'autant mieux ap- 
précier le mérite, queje me fuis occupé de ces 
matières , mais avec moins de fuccés que lui. 
Cet académicien. Sire, eft bien digne de la 
proteAion & des bontés de V. M. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire 
les vœux ardens que je fais pour la confervation 
de vos jours précieux, pour la ^rofpérité de 
vos entreprifes, & pour la gloire & le bonheur 
que V* M. mérite à tant d'égards* C*eft avec 
ces fentimens, & avec le plus tendre & le plus 
profond refpeft que je ferai jusqu'au dernier 
fbupir &c. 

A Paris, ce 3 Janvier 1771. 



SiîlE^ 

J/ai eu rhonnetir de remercier il y a un mois 
V. M. de la facétie très * plaifante , quoique 
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très-phîlofophique, qu'elle avoit eu la bonté 
de m'envoyer. Je lui dois aujourd'hui de nou- 
veaux remercimens pour la lettre, non facé- 
tieufe, mais très -profonde & très - lumineufe, 
qu'elle m'a fait depuis l'honneur de m'ëcrîre; 
& je me ferois acquitté beaucoup plutôt de ce 
devoir, fans un rhumatifme qui m'a privé d'é- 
crire pendant quinze jours, & dont je reflens 
même encore quelques atteintes. 

Plus j'y réfléchis, Sire, & plus je vois à ma 
grande fatisfaftion que je ne diffère de V. M. 
que par la manière de m'exprimer fur l'exiften- 
ce & la nature de Têtre fuprême, ou de l'être 
appelé Dieu.» V. M. ne veut pas qu'il foit pu- 
rement matériel , & j*en fuis d'accord; elle n« 
peut fe former une idée d'un efprit pur, & j'en 
fuis d'accord aulïi; elle regarde Dieu en confé- 
quence , comme t intelligence attachée à Vorga-- 
nîfation éternelle des mondes qui exi/îent. Il ré- 
fuite , ce me femble , de cette propofition que 
Dieu n'eft autre chofe, fuivant V. M., que la 
matière y en tant qu^ intelligente ^ & je ne vois 
pas qu'on puiffe y rien oppofer, puisqu'il eft 
certain d'une part qu'il y a du moins une por- 
tion de la matière qui eft douée d'intelligence, & 
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qu'on eft très- libre de donner le nom de Dieu 
à la matière, en tant que douée de cet attribut; 
Je me trouve encore, Sire, parfaitement 
d'accord avec V. M. fur la définition de la li- 
berté. Je la définis ainfi que V. M., cet aCté 
de notre volonté qui nous fait opter entre diffé^ 
rens partis , cb- qui détermine notre choix. Maig 
je prétends, & V. M. n'en disconvient pas, ce 
me femble, qu'il y a toujours des motifs ou des 
caufes quelconques qui nous déterminent /ic- 
cejfairement ^ & je ne vois pas que les obferva^- 
rions de V. M. prouvent le contraire ; ceux qui 
rtfiftent àleurs paffions, yréfiftent par des mo- 
tifs gui font plus forts auprès d'eux que ces paf- 
fions mêmes ; & les exhortations , les peines^ 
les récompenfes, lorsqu'elles déterminent les 
hommes, les déterminent encore par la raifon 
qu'elles ont plus de pouvoir fur eux que les 
motifs contraires. Il me femble donc que nous 
agiifons toujours nécejfairement^ quoique voioni 
tairement, C efl txès- volontairement que je n% 
m'empoifoiuie pas, mais c'eft en même temps 
néce/fairement , parce que les raifons qui m'at« 
tachent en ce moment à la vie, font plus fortM 
que celles qui pourroient m'en détacher. 
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Quant à la queftion de favoir, s*îl faut au 
peuple un autre culte qu'une religion raifonna* 
ble, comme je ne puU malheureufement ap- 
porter d'exemple du contraire , tandis que V. 
M. a pour elle toute la furface de notre petit 
tas de boue, je ferois bien tenté de croire 
qu'elle a raifon. Si le traité de Weftphalie 
permettoit une quatrième religion dans l'Em- 
pire , jeprierois V. M. de faire bâtir à Berlin 
ou à Potsdam un temple fort fimple, où Dieu 
fût honoré d'une manière digne de lui, où l'on 
ne prêchât que l'humanité & la juftice; & fi 
la foule n'alloit paji à ce temple au bout de 
quelques années, (car il faut bien accorder 
quelques années à la raifon pour gagner fa eau* 
fe,) V. M. feroît pleinement viftorieufe; ce 
ne feroit pas la première fois. Je ne dirai 
qu'un mot de Louis XIV; je fens très -bien 
que V. M. lui eft très - obligée de la révocation 
de l'édit de Nantes ; mais comme avocat de la 
France, je prie V. M, de convenir que ce beau 
toyaume doit penfer différemment d'elle fur ce 
fujet. Je ne fais fi on y traitera les phjlofo* 
jphes comme on y a traité les hérétiques ; mais 
je fais que fi ce malheur arrivoit, les États 

de 
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de V. M. feroient poux eux le plus flatteur îc 
le plut glorieux afile, & fes bontés la plus dou-* 
ce confolation. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ, itjxat 
admiration égale à ma vive reconnoiflancé icc 

P. S. Permettez - moi, Sire^ de joindre ici 
un ouvrage que V. M. a eu la bonté d'ap- 
prduver en manufcrit, & auquel j'ai fait 
quelques additions. 

A Farlf, ce i Février 1771. 



SlR£| 

J'ai reçu, il y a environ quinze jours, des vexs 
charmans de V. M. , adrefles à fon confrère en 
royauté ft en philofophie, l'Empereur ou le 
Roi de la Chine. Je dois d'abord de très -hum* 

¥•. 

bles remercimens à V. M. de la bonté qu'elle 
a eue de vouloir bien fe rendre au défir que je 
lui avois marqué de lire ces vers, d'après l'é- 
loge que le patriarche de la poelie françoife 
m'en avoit fait. Mais je dois à V. M. des re- 
mercimens encore plus grands du plaifir que 
m'a pxocuré cette le£lure. Je ne puis me re- 

0eu9.pQfih.dtFr. IL T.XIV. K 



1^6 ^Correspondance. 

fufei à celui d' en aflurer V. M. , quoique je 
voie par la lettre charmante 8c très - philofophi* 
que qui accompagne fes vers, qu'elle fe défie 
des éloges, même d'un géomètre qui n'en a ja- 
mais donné qu'à ce qu'il eftime. Mais comme 
la meilleure manière de louer, c'ell à dire la 
plus fincère, eil de louer par les faits, je me 
bornerai à dire à V. M. qu'en lifant, même 
dès la première fois, fon excellente épître, j'en 
ai retenu, ma/gré moij fi elle le veut, un très- 
grand nombre de vers; & il me femble que le 
mérite des vers ell qu'on les retienne. C'eft 
même, félon moi, la pierre de touche ixifailli» 
ble pour les apprécier. Je prendrai donc. Sire, 
la liberté, tout géomètre que je fuis, de dire 
que vos vers font excellens, puisqu'une tète 
hériifée d'x & d')f trouve encore de la place 
pour eux, & je ferai là-deflus 

Dur comme un géomètre en fes opinions. 

Je vois que V. M. a toujours une dent fe- 
cïète contre la géométrie; mais je lui répon-^ 
drai ce qtie difoit le Duc d'Orléans, Régent, à 
une de fes maîtreffes qui parioit mal de Dieu: 
Vous avez beaufaire^ Madame^ vous ferez fau^ 
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ne. V. M. aura beau tlire aufli ; elle eft plus 
géomètre qu'elle ne penfe, 8c que bien des 
gens qui prétendent l'être. Tous les efprits ju<« 
ftei, précis» & clairs, appartiennent à la géomé- 
tïie; & en cette quaKté nous efpérons, Sire, 
que V. M. voudra bien nous faire l'honneur 
d'être des nôtres. H y a long - temps qu'elle a 
^grié fort engagement par fes écrits. 

Tandis que V. M. m'envoyoit d'excellens 
▼ers, *je barbouillois de mauvaife profe que je 
prends la liberté de lui envoyer. C'eft un diiL 
cours & un dialogue que j'ai eu l' honneur de 
lire en préfence de S. M. le Roi de Suède, l'un 
à l'académie des fciences, l'autre à l'académie 
fiançoife. J'ai eu occaiion dans le difcours de 
rendre à V. M. l'hommage que lui doivent de- 
puis fi long -temps les fciences, les lettres & la 
philofophie, pour la proteAion dont elle les 
honore, & les ouvrages excellens par lesquels 
elle contribue à leurs progrès. Je dois rendre 
à tous mes confrères la juftice, qu'ils ont ap- 
plaudi unanimement à cet endroit de mon dif- 
cours; & en effet. Sire, je n'ai fait qu'exprimer 
fbiblement, quoiqu'avec toute la force & la vé- 
rité dont je fuis capable, les fentimens pro»- 

K2 
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fonds d* admiration ) de reconnoiflance & de 
rerpe£l dont toute la littérature françoife eft 
pénétrée pour V. M. Le Roi de Suéde, fon 
digne neveu, paroît vouloir marcher fur fes 
traces; il ne peut fe propofer un plus beau 
modèle; ce prince emporte de France l'eftime 
univerfelle, 8c rattachement de tous ceux qui 
ont eu rhoimeur de l'approcher. Son départ 
accéléré m'a privé du bonheur de lui faire ma 
cour, fi ce n'eft pendant quelques inftans;*mais 
fes bontés m* ont pénétré de reconnoiffance. 
On dit qu'il doit voir V. M. en paffant à Mag- 
debourg; qu'il aura de chofes à lui dire de 
tout ce qu'il a vu, & quelle matière de réfle- 
. xions pour V. M. , moitié triftes, moitié plai- 
iantes, mais toujours très philofophiques, & 
telles en un mot qu'elle les fait faire! 

^Je fuis avec le plus profond refpeâ;, &le 
plus géométrique dévouement &c« 

A Paris, ce 6 Mars 17711 



SïRE, 

J*aî reçu presque en même temps les deux der- 
nières lettres dont V. M. a bien voulu m'hono- 



Correspondance. 14^ 

rer; mon premier foin a été de répondre, s'il 
m*étoit poflible, au défir que V. M. me marque 
dans la féconde de ces lettres , de lire quel« 
qu'une des fables de Mr le Duc de Nivemois. 
Comme il n'étoit point en ce moment à Paris, 
je lui ai écrit fur le champ, & je prends la li- 
berté d'envoyer à V. M. en original la réponfe 
qu'il m'a faite. J'ai le plus grand regret de 
n'avoir pas réufli ; je puis au refte fatisÊûre en 
partie V. M. fur ce qu'elle déiire de favoir du 
genre de ces fables. Elles font plus dans celui 
de la Motte que des autres fabuliftes, mais 
mieux écrites & avec plus de goût. 

Je fuis très -flatté de l'approbation que V. 
M. a la bonté de donner aux deux petits ou« 
vrages que j'ai eu l'honneur de lui envoyer. 
Elle me paroit préférer le dialogue au difcours, 
& je n'ai garde d'appelçr de fon jugement; 
cependant je prendrai la liberté de lui dire que 
le difcours m'eft beaucoup plus cher que le dia- 
logue, & je voudrois bien que V. M. devinât 
par quelle raifon. 

Quant à notre petite controverfe ou diP- 
cuflion métaphy fique , il me femble qu'elle eft 
épuifçe, & qu'il feroit faftidieux d'en ennuyer 

K-3 
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davantage V. M. ; je vois que tout bien pefé, 
il s'en faut bien peu que je ne penfe tout à fait 
comme elle, & que fi j'en diifére encore, ce 
n'eft qu'autant qu'il le faut pout l'honneur de 
robfcurité métaphyfique. L*eflentielj comnie 
le remarque très -bien V» M., c*eft de fentir & 
de convenir que notre foible intelligence ne 
voit goutte en ce» matières , & de ne pas fur- 
tout vouloir foutenir parles bourreaux Se les 
bûchers ce qu'on a tant de peine à étayer fur de 
frêles argumens. La philofophie pourroit bien 
éprouver en France ce malheureux fort, fi, 
comme on nous en menace , les jéfuites y font 
rappelés; le parlement qui les avoit chafles, 
.vient d'être chaffé à foh tour ; il n'étoit guères 
plus tolérant qu'eux, & plus favorable à la phi- 
lofophie; mais la cohorte jéfuitique, fi elle re- 
vient en France, joindra la fureur de la ven- 
geance à ratrocité du fanatifme^ & Dieu fait ce 
que la philofophie deviendra» 

Je joins mes regrets à ceux de V. M, fur la 
mort du pauvre Marquis. On ne peut ap- 
précier fon mérite littéraire avec plus de juftice 
& de jufteffe que. ne l'apprécie V M- dans ce 
qu'elle me fait l'honneur de me dire au fujet de 
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fei ouvrages 8c de fon flyle. Mais ce qui me fait 
furtout chérir fa mémoire^ c' eft rattachement 
auffi tendre que re^e£lueux que je lui ai tou- 
jours vu pour V. M. Le voilà délivré des maux 
de la vie, & comme difoit Fontenelle, de la 
difficulté d* être. Mon tour viendra , je crois, 
bientôt, car jem'affoiblis fenfîblement; & fans 
courir abfolument la pofte vers Tautre monde, 
j'en gagne tout doucement le chemin. Mr de 
Mairan, mon double confrère, à Taciadémie 
françoife Se à celle des fciences, vient de mou- 
rir à 93 ans ; je ferois bien fâché d'aller jusques- 
là, car je n'ai pas lieu d'efpérer une vieillefle 
auffi faine & atifli douce que lui. Pour Vol- 
taire, il fe traîne & il écrit toujours ; il efl bien 
étonnant que la tête puiffe encore fuffire à tant 
de travail Mais ce qui m'intéreife infiiûment 
davantage, c'eft que Y. M. puifle fuffire encore 
long - temps à fes glorieux & utiles travaux. 
Les lettres furtout ont plus que jamais befoin 
d'elle , &. de la proteûion qu'elle leur accorde. 
Puiffent- elles. Sire, la conferver encore long- 
temps! Ce font les vœux que je ne cefferai de 
faire jusqu'aux derniers momem de ma vie; & 
ce» vœux font l'expreflion des fentim^ns de r»- 
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connoîiTance , d' admiration^ & de profond xe« 
fpe£t avec lesquels je ferai toujours 8cc. 

AP^riSy ce 31 Ayrii 1771* 



Sire, 

JMes philofophes qui aiment à rire. Se ce ne 
font pas les moins philofophes, doivent être 
très- obligés à l'abbé Nicolini de leur avoir pro- 
curé le bref édifiant du vicaire de Dieu en terre 
au pontife de fon envoyé Mahomet. Je ne 
fuis pourtant point étonné de la bonne intelli-* 
gence qui règne entre eux; les imans & les 
muphtis de toutes les feéles me paroifFent plus 
faits qu'on ne croit pour s'entendre ; leur but 
commun, eft de fubjuguer par la fuperfiiftion la 
pauvre efpéce humaine; ib ne différent qu9 
par Tefpèce de bride qu'ils mettent à leur mon^ 
ture , & ils pourroient fe dire comme les mé^ 
decins de Molière: pcffe-moi témédque^ é* je U 
jHiJferai lafaignée. Mais je foupçonne le révér 
rendiflime père en Dieu Ganganelli d'avoir^ ua 
fecrétaire des brefs qui en fait plus long que lui, 
& qui fe moque de ce que le Pape cordelier lui 
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êïfïe. On afTure même que ce fecrétaire des 
brefs eft tout prés de jouer un mauvais tour à 
la chrétienté en procurant la paix aux fchiûna* 
ûques & aux incireoncis qui s'égorgent fans fa« 
voir pourquoi; il eft vrai que ce mauvais tour 
â la chrétienté fera un grand bien pour Thuma* 
nité, qui en bénira le feaétaire , & qui le re- 
merciera de ce qu'il ne fe contente pas de faire 
rire les philofophes , & de ce qu'il veut encore 
effuyer les larmes de tant de malheureux. 

V. M. fait donc Thonneur à la trés-plaifante 
nation fitançoife de fe moquer un peu d'elle, & 
de la croire aéée Se nûfe au monde pour /es 
menus plaifirs. Tout bon Frahçois que je fuis, 
je conviens qu^elle lui en fournit quelque fujet; 
je ne fais ce qui réfultera de bien ou de mal de 
tout ce qui fe paife ici ; mais je ferai fort tran- 
quillifé, fi la prophétie de V. M. s'accomplit 
au fujet de la vermine jéfuitique , & fi l'État, 
la philofophie & les lettres n'ont pas le malheur 
de la voir reparoître. Un autre article non 
moins important m'intéreffe; tout ce qui fe 
paife me feroit aifez indifférent 
^ Si de quelque argent frais nous avions le fe^ 

cours y 
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comme dît Crifpin dans là comédie. Mais 
je crains qu*il ne foit encore plus difficile 
de rappeler V argent ^ans nos bourfes que lei 
jéfiiites dans le royaume. Pour moi, Sire, j« 
ne fubfifte depuis fix mois que des bienfaits d« 
V. M. , Se au lieu de dire Benedicite en me met* 
tant à table tous les jours, je dis, Dieu conferve 
Frédéric. Il faut avouer que quand on voit la 
manière admirable dont ce meilleur des mon- 
des poflîbles eft gouverné,, on eft bien tenté 
de croire à la providence. Encore fi en faifant 
diète on fe redonnoit un eftomac, & qu'on rat- 
trapât le fommeil, il n*y auroit que demi -mal; 
mais je fuis defliné à pafTer des jours & des 
nuits presque également triftes ; il faut céder fc 
fe foumetf re â la nature. Ce qu' il y a de cer- 
tain, c*eft que foit en peniant,' foit en végétant, 
foit en dînant, foit en jeûnant, foit en donnant, 
foit en veillant, il eft un fentiment qui ne dort 
jamais au fond de mon cœur; c'eft celui, de la 
reconnoiifance éternelle que je dois à V. M., de 
Tadmiration qu*elle m'infpire & qui fe renou- 
velle fans cefTe , & du profond refpe A avec 
lequel lui fera dévoué toute fa vie &c. 

A Paris, ce 14 Juin 177 ■• 
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X-ia lettre que V. M. m'a fait T honneur de 
ni'écrire^ en réponfe. à me» doléances fur le trifte 
état des finance* ftançoifes, m*a rappelé la fable 
de la fourmi, qui étant bten pourvue de toutes 
fes provifions , fe moque de la pauvre cigale 
pour n'avoir pas eu la même prévoyance. Un 
royaume tel que la France^ dites -vous, nefau- 
roit manquer d^ argent; cela fe peut; mais en 
cas que le Dieu Flutus n'ait pas tout à fait pris 
congé de nous, il s*eft au moins fi bien caché, 
qu'il feroît difficile de déterrer fa .retraire; Mr 
l'abbé Terray, notre contrôleur général, fait de 
fon mieux pour la découvrir, fans en pouvoir 
venir à bout. Je ne fais pas fi le père Bon- 
liours a eu raifon, quand il a prétendu qu'on ne 
pouvoit avoir de l'efprit qu'en Fraûce, comme 
autrefois un fameux maître de danfe, nommé 
Marcel, prétendoit qu'il n'y avoit que la Fran- 
ce où l'on fût danfer; ce feroit bien le cas de 
nous dire, comme la fourmi à la cigale: Eh 
hieny danfez maintenant ; & quant à l'épîgram- 
fifie bonne ou mauvaife du père Boubours, j'ai- 
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xnerois mieux avec CriPpin que nous euflions 
la philofophîe (tavoir de le/prit en argent, V. 
M. va peut - être me trouver bien Harpagon^ , 
& n'ayant que le mot d'argent à la bouche. 
Je n'en fuis pourtant pas plus trifte, Se j'envi- 
fage même dans le. fort prochain dont je fuis 
menacé, un grand avantage pour mon efto- 
mac, qui n^aura furement plus d'indigeftions à 
craindre. O Providence, Providence! il faut 
avouer que tout efl arrangé pour le mieux, 8c 
que vous favez parfaitement, comme dit S* 
Paul, tirer le plus grand bien du plus grand 
mal. Le Roi Alphonfe difoit, à propos du 
fatras de cercles qu'avoit imaginés l'altronomie 
ancienne, que s*il avoit été au confeil de Dieu 
quand il fit le monde ^ il lui aurait donné de 
bons avis ; je fuis tenté de croire quelquefois, 
dans des momens ou ma dévotion s* attiédit, 
que Dieu avoit f>our le moins autant befoin de 
confeîls quand il fit le monde moral, que 
quand il fit le monde phyfique; mais je rejette 
bientôt cette penfée, quand je fonge à toutes 
les perfeiflions du monde moral, au bonheur 
qui inonde la furface de la terre, & à Tefprit 
de juftice,^ de défintéreffement, de vérité qui rê- 
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gne fur refpèce humaine. Il faut avouer, Sire» 
qu'un pareil féjour eft délicieux pour un phi- 
lofophe. Se qu'il doit être bien fâcheux d'en 
être expulfé, foit par la ùAm^ foit par une in« 
digeftion, foit par les vrais fidelles, Ruffes ou 
Mahométans^ qui font fi dignement occupés à 
s'égorger. V. M. e(pére qu* il fe trouvera de 
bonnes âmes qui rétabliront la paix entr eux* 
Mon premier mouvement eft de le fouhaiter, 
mais il refte à favoir fi, tout bien confidéré, c'efl 
procurer un grand bien à la trifte efpèce hu- 
maine que de l'empêcher de fe détruire. C'eft 
à V. M* à voir ce qu* il y a de mieux à faire fui 
ce point important; & je fuis bien alTuté d'a« 
vance qu'elle fera ce qu'il y^a de mieux; mais 
pour cela il eft néceflaire qu'elle longe d'abord 
à fe conferver ; voilà ce qu'elle a de mieux à 
faire pour le bien de l'humanité, & pour l'in- 
térêt de la philofophie. 

V* M. voudroit que j'écrivîffe à Voltaire, à 
propos de philofophie, pour l'engager à ne 
point s'acharner fur les morts, ni fur les vivans 
qui font cenfés morts, 8c qui devrojent Têtre 
pour lui par le peu de mal qu'ils peuvent lui 
faire. Hélas, Sire! Il y a long- temps que j'a 
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pris la liberté de lui donner ce confeil, & V. 
M. voit quel en eft le fruit. H faut gémir fui 
le fort de Thumanité, qui ne permet pas qu'un 
feu^ homme ait à la. fois tous les talens & tou- 
tes les vertus , 8c qui devroit pourtant le per« 
mettre, n« fût-ce que pour dédommager la 
terre de porter tant d'hommes qui n'ont ni ta- 
lens ni vertus. Cependant je ferai encore un 
nouvel effort d'après les repréfentations de V. 
M. ; je repréfenterai auffi d'après elle à l'écri- 
vain dont la France s'honore, qu'il efl trop 
grand pour cette guerre de chicane avec des 
pandours ; qu'il efl trop jufle pour ne pas ren- 
dre au mérite réel & reconnu la juflice qui lui 
efl due; que le plus grand homme a befoin 
d'indulgence, & s'en rend digne furtout par 
celle qu'il a pour les autres ; que non feulement 
fa tranquillité, mais fes écrits mêmes y gagne- 
ront, 8c que ces expreffions de fa haine qui re- 
viennent à chaque page, les rendent d' autant 
moins intéreffans qu'il en efl des auteurs a peu 
près comme des comédiens: 

Que de leurs démêlés le public n*a que faire. 

Si j'avois à joindre l'exemple au confeil, & 

à lui rappeler les grands hommes qui n'ont op- 
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pofé à la fatire que la modulation & leur gIoi« 
re, je fais bien, Sire, le modèle que j'aurois à 
lui propofer. Mais peut-être me répondroit» il 
que ce modèle eft plus admirable qu'imitable, 
& je ne fais pas trop ce que j*aurois à lui ré« 
poncfare« 

Je fuis avec le plus profond refpefl, & une 
reconnoiflance qui ne finira qu*ayec ma vie &c* 

A Paris» ce 17 Août 1771» 



Sire, 

Je vois par la dernière lettre que V. M. m'a fait 
rtionneur de m'écrire, qu'on n'eft guères plus 
heureux au nord qu'au midi de notre pauvre 
Europe ; dans la précédente lettre votre philo- 
fophie prévoyante fe moquoit un peu de notre 
embarras caufé par nos fottifes , & j'avois pris 
la liberté de la comparer à la fourmi qui fe mo- 
que de la cigale; mais en ce moment, grâce 
à la divine providence qui arrange fi bien tou- 
tes chofes, tout eft cigale, des Pyrénées à là 
mer Glaciale. Si je n'avois pas pour cette faintfe 
providence le profond reipedl qu'elle mérite, je 
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prendrois, je Tavoue^ en ce moment un peu 
d'humeur contr'ellej & je fuU presque affuié 
que V. M. la partageroit; car enfin fi nous avons 
pu en France prévoir & même empêcher une 
partie de la détreffe où nous fommes , V. M, 
n'eft pas dans le même cas ; cela me rappelle 
ce que difoit un fanieux maître à danfer nom-^ 
mé Marcel ^ à une femme fon écoUére qui avoit 
les pieds en dedans: Madame ^ lui difoit -il jsn 
lui montrant un crucifix qui étoit dans fa cham- 
bre, vous avez les jambes aujji mal tournées 
que ce crucifix -là; il eji vrai que pour lui c^ 
rCeJl pas fa faute. Mais laiifons-là, Sire, & 
les cigales & les crucifix; V. M. crgit que pour 
nous tirer du bourbier, il faudroit crier fur la 
place, crédit rétabli \ il y auroit, ce me femble, 
un autre mot à crier auparavant > économie^ 
fans Cela on répôndroit au premier cri , comme 
les marchands qui veulent de l'argent, crédit ejl 
mort. Mais il fera, je Croi?» encore plus diffi- 
cile de crier efficacement économie à nos dépré- 
dateurs , que de crier modération à Voltaire & 
de le perfuader. Je ne lui écris guères fans l'ex- 
horter à méprifer les chenilles qu'il écrafe , & à . 
ménager les hommes de mérite qu'il vilipende, 

& 
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& Vi M. voit comme il profite de me» iremon- 
trances. Il faut prendre le parti de laifler allef 
les chofes & les hommes^ 8c dire 5 non pas 
tout efl bien comme Pope^ mais tout ç/? conif* 
me il peut. Les lettres auroient pourtant d*au* 
tant plus befoin de fe refpeûer elles -mêmes» 
qu'il me femble qu'elles font dans une fituation 
moins favorable que jamais ; il me femble raè^ 
me que dans presque toute TEurope on efl aC» 
fez difpofé à les opprimer. On prétend qu'on 
va fupprimer ici le collège royal fondé pa< 
François I, le père des lettres { ce ne peut pat 
être pour la dépenfe, car je* doute qu'il en 
coûte vingt mille francs à TÉtat pour tous leà 
profeifeurs de ce collège ; à moins qu'on n'ima-» 
gine d'affamer la philofophie pour la faire taire» 
ce qui feroit fort bien imaginé. J'avoue que la 
philofophie a rendu aux fouverains de grandi 
fervices, ne fut-ce qu'en détruifant la fuperfti-» 
tion qui les rendoit efclavesdes prêtres ; mais le 
champ eft labouré» on n'a plus befoin dei 
bcÊufs qui ont tiré la charrue » & on ne fe fou- 
cie pas de les nounir. J'ai tiré» Sire» la charrue 
le mieux que j'ai pu» & félon mon petit pou-> 
toirj V. M» a bien voulu regarder mes efforté 
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avec bonté, je lui dois la ptemiére récompenfe 
de mes travaux; je lui dois plus encore, ma 
fubfiftance dans le moment préfent, grâce aux 
bienfaits dont elle a bien voulu m'honorer Tan* 
née dernière : mon économie ménagera le plus 
long-temps qu'elle pourra ces bienfaits, 8c elle 
aura recours fans héfitex au bienfaiteur quand 
ils lui manqueront. 

J'ai pour le préfent une autre grâce à de- 
mander à V. M. ; ce feroit de vouloir bien faire 
chercher dans la bibliothèque de Magdebourg (fi 
cette bibliothèque qui exiftoit dans le dernier 
fiècle n*a pas été tranfportée ailleurs) un ou- 
vrage de Pline le naturalijte^ qu'on prétend fe 
trouver dans cette bibliothèque. Je doute 
beaucoup , Sire, de la vérité de cette anecdo- 
te ; je n'ennuierai point V. M. des raifons fur 
lesquelles ell fondé mon doute; mais enfin 
l'objet eft âffez important pour s'en éclaircir de 
manière à n'y plus revenir. II s'agit d'une hi^ 
Jloire en vingt livres^ des guerres des Romains 
contre les différens peuples de la Germanie. La 
littérature, qui a déjà tant d'obh'gations à V. M., 
lui en auroit une nouvelle, fi elle vouloit bien 
donner les ordtes pour vétifier ce fait, & pour 
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l'aflurer au moins que ce précieux manufcrit 
n'exifte pas , comme il n'y a que trop lieu de 
le croire. 

En priant V. M. de vouloir bien faire éclair- 

cir cette anecdote, je prendrai la liberté de lui 

en apprendre une autre. D eft mort au mois 

de Janvier dernier dans un village nommé Vi- 

try, tout prés de Paris, une femme qui y vi- 

voit affez obfcurément, & même affez pauvre* 

ment, & qu*on affure avoir été la veuve du 

Czarowitz Alexis que fon père le Czar Pierre I 

fit mourir. Si la chofe étoit vraie, cette femme 

feroit la belle - fœur du feu Empereur Charles 

VI, dont la femme étoit Wolfenbuttcl comme 

celle du Czarowitz. Cette dernière, à ce 

qu'on répandit dans le temps, étoit morte 

d*un coup de pied dans le ventre que fon mari 

lui avoit donné dans une groflefle; mais on 

prétend qu'on avoit enterré une bûche à fa 

place^ qu'elle s'étoit enfuie de Ruffle, qu'elle a 

été à la Louifiane j & de là à Tlle de France, 

où elle avoit époufé un oiRcier nommé Mal- 

dack, dont elle portoit le nom à fa mort. Plu- 

fleurs cîrconftances réunies, & dont la réunion 

forme d'aflez fortes preuves, paroiflent prou^ 

L 2 
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ver que cette femme étoit réellement la veuve 
du Prince Alexis; il paroît certain qu'elle rece»- 
voit ime penfioR de la cour de Bronfwic, & 
peut-être V. M. pourroit • elle en favoir davan- 
tage par cette voie. 

Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 

A Paru, le 8 Novembre 177 1« 



SiRË, 



x 



e crains que V. M. ne me prenne tout au 
moins pour un procureur, ou pour quelque 
chofe de pis , de prendre la liberté de lui en^ 
voycr tant de papiers joints à cette lettre. Mais 
avant d'expofer à V. M. l'objet de ces papier», 
je dois commencer par un objet qui m'intéreffe 
davantage fans comparaifon, ce font, Sire, les 
très -humbles lemercimens que je dois à V. M« 
des vers charmans qu'elle m'a feit l'honneur de 
m'cnvoyerj & duplaifir extrême que m'a fait 
la leâure de ces vers. L'Épître à S. M. la 
Reine de Suéde eft pleine de philofophie, de 
fenfibilité, & cependant de force contre les dé-» 
traileurs des rois, qu'il faut refpeâer lors me-* 
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même qu'ils s'égarent Le poëmefurles con- 
fédérés eft un ouvrage très « agréable 9 plein 
d'imagination, d'aâion, & furtout de gaieté; 
ce qui n'étoit pas facile en un fi trifie fujet H 
y a dans ce poëme, parmi plufieurs traits 
dignes d'être retenus, un vers fur lequel je pren- 
drai la liberté de demsinder à V. M. un éclair- 
cifiement; la St Barthélemi en tableau chez Té- 
véque deKiowie eft -elle une vérité hiftorique, 
ou une fiâion feulement vraifemblable, & a& 
fortie aux fentimens du prélat, fi£Uon fembla- 
ble a celle que les poètes fe permettent? Je 
connois quelques philofophes qm ont pris en 
pitié ces pauvres confédérés, qu'ils aoient bon- 
nement ne combattre que pour la liberté de 
leur pays; s'ils favoient que le prélat, un de 
leurs chefs, a pour toute bibliothèque un tel 
tableau, je ne doute point qu^il ne diifent alors 
comme cet ami de la Brinvilliers à qui on ap- 
prenoit qu'elle avoit empgifonné fon pèrer^î 
cela ç/?, fen rabats beaucoup. Quoi qu'il en 
foit, je défire fort. Sire, & avec la plus grande 
impatience , de voir la fuite de ce poëme ; je 
prie V. M. de vouloir bien ne m'en pas priver; 
mais je défirerois furtout que le dernier chant 

L3 
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eût pour titre: La paix donnée par Frédéric le 
grand aux confédérés cir aux dijjidens , aux 
Turcs cfr* aux Rujfes^ à V Europe 6* à V Ajîe. 
V. M. reffemblerait à ce juge, qui faifoit venir 
devant lui les parties , commençoit par fe mo- 
quer dç leur querelle , & finiflbit par les faire 
embraflVr & les renvoyer contentes. 

Voilà, Sire, ce que l'humanité efpère de 
vous; cette befogne, toute difficile qu'elle eft 
peut-être, l'eft peut-être encore moins que le 
rétablilfement de nos finances, délabrées par 
trente ans de guenes, de rapines, & d'opéra-, 
tions ruineufes. Le délabrement n' eft guère 
moindre dans notre pauvre république des let- 
tres, & je fuis bien fâché que V. M. ait raîfon 
dans les torts dont elle accufe mç9 confrères. 
Je voudrois que les réflexions fi juftes & fi fages 
que V. M, me fait l'honneur de m^'écrire à 
ce fujet, fuffent imprimées & affichées à la 
porte de tous les gens^ de lettres. J'ai tâché 
du moins, pour ce qui concerne mon petit 
individu, de conformer, autant que j'ai pu , 
ma conduite à des principes fi vrais & û fûrs, 
& de mériter pai là tes bontés dont V. M. m'a 
honoré. 
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Je viens maintenant ^ Sire, aux deux pa- 
piers adjoints. Le premier qui a pour titre: 
Hi/loire de Madame Maldack^ font les anecdotes 
vraies ou faufles que j'ai pu recueillir fur la pré- 
tendue veuve du Czarowitz. . Je croîs fana peine 
que toute cette hifloire eft une impoAure, mais 
V. M. ne fera peut- être pas fâchée de favoir ce 
qu'on a débité en France à ce fujet, pendant la 
vie Se depuis la mort de cette femme. Ce mé-» 
moire m'a été donné par quelqu'un qui avoît 
une maifon de campagne dans le village où 
cette femme faifoit fon féjour; & peut-être la 
cour de Bronfwici qui avoit la bonté de lui 
faire une petite penfiôn, & là courdeRufîie, 
feroient- elles un peu étonnées de l'hiftoire & 
des propos de cette aventurière. 

L'autre mémoire qui a pour titre; article 
defliné à la gazette du bas Rhin^ intéreffe. Sire, 
une famille honnête & eftimable à tous égards, 
dont je fuis l'ami depuis long - temps. Il a 
plu à celui qui fait cette gazette à Qéves, dans 
les. États de V..M., à ce corneur qui fuit la Re* 
nommée j comme V. M. l'appelle très-plaifam- 
ment, (bien entendu que ce comeur n'a qu'un 
cornet à bouquin,) il a donc plu à ce foUicu* 



/ 
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lalre d* inférer dans fon N^ gg un article inju- 
rieux à cette famille , à l'oecafion de la mort 
d'un parent homme de mérite qu'elle vient de 
perdre. Cette famille. Sire, implore les bontés 
de V» M. , non pour faire punir ce malheureux 
liuquel elle pardonne , mais pour lui faire en- 
voyer la ïétra£latiôn ci- jointe, avec ordre de 
y inférer au plutôt dans fa gazette , fans y chan^ 
ger un feul mot, & avec défenfes de parler dé- 
formais ni en bien ni en mal de cette famille, 
& de ce qui lui appartient. Comme elle fait 
les bontés dont V. M- m'honore, elle m'a prié 
de fsdre parvenir fes prières aux pieds de V. M., 
^ je m^en acquitte, Sire, avec d'autant plus 
d^empreffement 8ù de zèle, que je mets le 
plus vif intérêt à F obliger; je fupplie dons 
très ■» humblement V. M. & avec la plus graiv- 
de inftance de vouloir bien donner fes ordres, 
pour la fatisfaélion de cette hoiméte & refpet 
Clable fapfiiUe* 

Il ne me refte que Tefpaee néceflaire poui 
prie» V, M. de me faire dire fi l'hiftoire germa-f 
nique de Pline fe trouve à Magdebourg, ce que 
je ne crois pas plus qu'elle j & de fouhaiter que 
l-awée PU ^^qus îdlons wtjrer fpit pou? V, M» 
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aiiflî glorieufe que les précédentet. EUe ne 
fera, s'il eft poffible, qu'ajouter encore aux 
fentimens de profond refpeft, & d'étemelle re* 
connoiflance arec lesquels je fuis &c. 

A Paris, ce s Janvier I77t« 



Sire, 

JLia lettre que V. M, m*a fait Thonneur de m'é- 
cnre, en date du q6 Janvier dernier, ne m' eft 
parvenue que le 91 du mois dernier; la mal* 
heureufe goutte dont V. M. a été attaquée ne 
lui ayant permis de figner cette lettre qu'au 
bout de trois femaines. Jaurois eu l'honneur 
d'y répondre fui le champ , fi dans le temps 
où j'ai eu le bonheur de la recevoir, je n^avois 
été attaqué moi-même d'une efpèce de goutte 
à la tête, ou pour parler plus proprement, d'un 
rhumatifme dans cette partie, qui m'interdifoit 
ic le fommeil & la plus légère application. 

Lts vers charmans que V. M. a eu la bonté 
de m'envoyer n'étoient pas propres. Sire, à 
guérir mon infomnie; ces deux nouveaux chanta 
me paroifTent ne céder en rien aux deux précén 
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dena. J'ai été furtout charmé de la peinture 
de rÉglife catholique dans le troifiéme , & de 
l'alliance qui en réfulte des très - catholiques 
confédérés avec le très - chrétien Muftapha. 
Dans le quatrième la délivrance qu€ la fainte 
Vierge Marie procure aux . confédérés affiégés 
en s'adrefiant à fon fils, eft une imagination 
vraiment plaifante 8c poétique. Mais ce qui 
me plaît furtout de cet ouvrage, Sire, c^eft 
que nulle part l'imagination n'y fait rien perdre 
à la raifon , que jamais elles n'ont été fi boimes 
amies, & que V, M. fait partout mêler, fuivant 
le précepte d'Horace , utile dulci , l'utile à l'a- 
gréable. A l'égard des confédérés , je ne fais 
ce que mes confrères les philofophes en pen- 
fent; je crois bien qu'ils pourr0ient avoir gagné 
à n'être vus que de loin ; mais fi ces confédérés 
fe plaignent, à tort ou à droit, d'être opprimés 
par la Ruflie, j'entends d'un autre côté cent 
mille payfans & davantage, qui fe plaignent 
ou qui peuvent fe plaindre , non à tort , mais 
à très- grand droit, d'être opprimés de temps 
immémorial par ces mêmes confédérés ; &. tant 
que ces derniers feront oppreffeurs, je ne ver- 
rai dans leurs ennemis qu'un maître qui read à 
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fon valet de chambre les coups de bâton que 
celui-ci donne aux laquais. Ceft à peu près 
le tableau que je me fais^de Tétat aAuel de la 
Pologne, & je ne fuis nullement furpris que 
V. M. travaille à empécheri fi elle le peut, que 
la guerre ne s*y* allume encore davantage , & 
que les maux de Thumanité, déjà fi accumulés 
dans ce malheureux pays , ne s*y entaflent en- 
core par de nouvelles dévaftations. Ce projet 
& ces vues font bien dignes de l'ame de V. M. ; 
je iaîs plus , je fais qu'elle a fait propofer à une 
grande puiflance de l'Europe de fe rendre mé- 
diatrice, & je défirerois vivement, pour mille 
raifons, que les vœux fi reipeâables de V. M. 
puflent être remplis à cet égard. Mais je n'en- 
tre point, comme deraifon, dans le confeil & 
les defTeins des rois, & je me contente de prier 
à la porte de leurs palais, que la fagefTe & l'a- 
mour de l'humanité y préfident & régnent avec 
eux. S'il y a pour les mânes des fages un lieu 
de retraite, je ne doute pas que le pauvre Hel- 
vétius, quelque part qu'il foit, ne faffe des 
vœux femblables à ceux de V. M. & aux miens 
pour la paix & le bonheur de la malheureufe 
efpèce humaine. J'ai vivement regretté ce di- 
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gne^ & aimable^ & vertueux philofophe; à tou- 
tes les qualités refpeflables qui me le rendoiei^t 
cher, il. en joignoît une qui m'attachoit encore 
particulièrement à lui, c'étoient les fentimens 
de refpeâ & d'admiration dont il étoit rempli 
pour V. M. Combien de fois elle a fait le fu- 
jét de Hos entretiens! Combien nos cœurs s'é- 
chauffoîent 8c s'attendriffoient mutuellement «n 
parlant d'elle! Combien de fois nous nous 
plaifions à répéter les obligations de toute 
efpéce que lui ont en ce malheureux temps les 
lettres & la philofophie ! 

Je m'attendois bien, Sire, que l'hiftoire du 
prétendu ouvrage de Pline encore exiftant,^ étoit 
une chimère, & je ne doute pas qu'il n'en foit 
de même de la fille de garderobe qui a pris le. 
nom de fa maîtreffe, la femme du Czarowitz. 
Je n'infifte pas non plus fur ce qui concerne la 
famille de Mauléon; & je refpefte la manière 
de penfér de V. M, à ce fujet. J'aimerois pour- 
tant mieux , qu'au lieu de perfifler les pauvres 
encydopédiftes fur leurs vœux, réels ou pré^ 
tendus, pour la liberté de la prefle, elle eût 
bien voulu m'éclairer fur cette grande queftion, 
§(. nie dire cp qu'elle en penfe. Pour Vy eng*! 
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ger, j'oferois presque hafarder avec elle quel- 
ques réflexions fur ce fujet. Je ne fais pas fi 
cette liberté doit être accordée , mais je penfe 
que fi on Taccorde , elle dpit être fans limites 
& indéfinie. Car pourquoi feroit-îl plus per- 
mis d'infulter un citoyen honnête, de lui dire 
qu'il eft un fi-ippn , ou fi on veut , qu'il eft le 
fils d'un laquais y que de dire à un homme en 
place qu'il eft un voleur, un opprefleur, ou un 
imbéciUe? En un mot fi la fatire perfonnelle eft 
permife, ce que je ne crois pas devoir être, 
je ne vois pas pourquoi on la reftreindroit aux 
foibles & aux petits, & pourquoi les forts &: 
les grands n'en auroient pas leur part comme 
les autres. Mais je crois que dans tout Etat 
bien policé, monarchique ou républicain, cette 
forte de fatire devroit être interdite, depuis les 
rangs les plus, élevés de la fociété jusqu'aux 
moindres , parce qu'enfin tous les citoyens ont 
droit également à la proteftion de la fociété^ 
& à la confervation de l'exiftence morale que la 
fatire leur ôte , ou veut leur ôter. A l'égard 
des ouvrages de toute elpéce, littérature, phi- 
lofophie, matières même de gouvernement & 
di'adminiftration, je penfe que la liberté d'écrire 
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fur ces fujets, de critiquer même, doit être 
pleine & entière, pourvu néanmoins, Sire, 
que la fatire en foit bannie, parce qu'encore 
une fois le but de la liberté de la preffe doit 
être d'éclairer & non d'offenfer; Mais il eft 
temps de réprimer moi-même la liberté de ma 
plume , en défirant à V. M. une pleine déli-* ^ 
vrance & de la goutte & de la guerre , & eil 
lui renouvelant les affurances des fentimend 
d'admiration, de reconnoiffartce éternelle, & du 
plus profond refpeél avec lesquels je fuis &c. 

A Paris , ce 3 Mars 1773. 



Sire, 

I^ermettez - moi de commencer cette lettre par 
le compliment que je crois devoir à V. M. fur 
les fuccês d'un favant que fes bontés ont fait 
connoître à l'Europe, fuccès dont la gloire ré- 
jaillit fur votre académie, dans laquelle vous 
avez bien voulu lui donner une place diftin- 
guée. Mr de la Grange vient de remporter 
pour la quatrième ou cinquième fois le prix de 
notre académie des fciences, avec les plus 
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grands éloges Se les mieux mérités; & je crois 
pouvoir annoncer d'avance à V. M. qu'il fera 
élu dans peu de jours aflbcié étranger de notre 
académie. Ces places font très -honorables, 
parce qu'elles font en petit nombre, fort re- 
cherchées , occupées par les favans les plus cé- 
lèbres de l'Europe, qui ne les ont obtenues 
que dans leur vieilleffe, au lieu que Mr de la' 
Grange n'a pas, je crois, 35 ans. Je me féli- 
cite tous les jours de plus en plus , Sire, d'à* 
voir procuré à votre académie un philofophe 
aufn eAimable par îes rares talens, par fes con- 
noiiïances profondes, & par fon caractère de 
fageffe & de défmtérefTement. Je ne doute 
point que V. M. ne veuille bien lui témoigner 
fa fatisfa^lion. Cette efpérance eft fondée, & 
fur l'eftime que V. M. veut bien avoir pour lui, 
comme elle m'a fait l'honneur de me le dire 
plus d'une fois, & fur le beau difcours qu'elle 
vient de faire lire à fon académie, & qu'elle a 
eu la bonté de m' envoyer. J'avois déjà lu, 
Sire, cet excellent difcours dans la gazette de 
littérature qui s'imprime aux deux Ponts, & 
j'avois admiré la faine philofophie qui y règne, 
les vues juftes & dignes d'un grand Roi qu'il 
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ptéfente, l'éloquence avec laquelle il eft écrit, 
éc la force avec laquelle V. M. y foudroie les 
charlatans f acres é- profanes^ ces maîtres d'er- 
reurs payés pour abrutir la nature humaine; 
& les détra£leurs des fcienceS) autre efpèce de 
charlataiu iK)n moins dangereux, 8c hypocrites 
d'une autre efpéce, aufli méprifables que les 
premiers: 

Je n'ai pas lu avec moins de plaiflr Se d'ad* 
miration le V®^* chant du poëme contre les 
confédérés. Je devrois peut-être néanmoins 
demander merci à V. M. pour les pauvres Wel- 
ches mes compatriotes, dont elle célèbre fi 
plaifamment la gloire & le& exploits à Rosbach^ 
à Créfeld, bailleurs. Mais, Sire^ la part qui 
me revient de cette gloire ou de cette honte 
eft fi petite, que je ne cours pas après^ & que 
j'en fais les honneurs à qui voudra. Comme 
je n'ai pas l'avantage ou le malheur d'être ni 
miniftre, ni général, je les laifie jouir en paix 
de ce qu'ils font j je ne prétends rien ni aux 
lauriers qu'ils cueillent, ni aux coups d'étrivié-» 
res qu'ils reçoivent; 8ù quelque chofe qtd leur 
anive^ je ne leur dirai jamais, fén retiens partf 
comme difent les mendians aux gdeux de leur 

efpéce 
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•/pêce qui trouvent & ramaflent quelque gue- 
nille dans la rue. 

Au refle j*avouerai, Sire, que le plaifir que 
me donnent vos vers & votre profe,. quelque 
grand qu'il foit, n*eft pas plus vif que celtii 
que je reflens à un article de la lettre que V. 
M. xn*a fait l'honneur de m'éciire« Elle m'y 
annonce la, paix comme prochaine. Toute 
l'Europe en fait l'honneur à V. M, & cette 
circonftance de fa vie n'en fera pas la moins 
glorieufe. 

Le poëme du pauvre Helvétîusyî//* le bott'* 
lieur efl refté imparfait à fa mort Cependant 
on affure qu'il fera imprimé , même dans cet 
état d' imperfection. Oh dit même qu*U ell 
aâuellement fous preife en Hollande» V» M* 
pourra aifément en favoilt la vérité. 

Depuis un mois j'ai acquis^ Sii^e^ une dignité 
nouvelle; celle de fecrétairé dé ràeadémie fran« 
çoife ; cette place demande plus d*aflîduîté que 
de travail; les émolumens en font d* ailleurs 
très -peu de chofe, & j*ajoute^ les dégoûts Jb 
les défagrémens affez grands dans les tircônftan« 
ces préfentes ^ où la littérature eft plus oppiri* 
mée & plus perfécutée parmi nous que jamais* 
Om?. pofifu d€ Enll. T. KIV. M 
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Je ne ferai point à V. M. le détail des traverfe» 
de tout genre que la philofophie & les lettres 
efluient; ce détail ne feroît que Taffliger, puis- 
qu'elle ne peut y apporter de remède ; elle fe 
contente de t)rotéger dans fes États les fcience^ 
& les arts, de gémir fur le fort qu'ils éprou- 
vent ailleurs, Se d'encourager par fes leçons & 
par fon exemple ceux qui les cultivent Au 
rfefte pourquoi les fages fe plaindroient*iIs de 
leur fort? Us litont Iç beau morceau qui coip- 
mence le V*^°^® chant de votre poëme fur le 
malheur commun à tous lès États; ils jeteront 
les yeux fur tout ce qui les environne., &ils 
répéteront, ce beau vers de V. M.: 

C'efl même joie & ce font mêmes pleurs. 

Je fuis avec tous les fentimens de pvofond 
ïefpeft, de reconnoiffance & d'admiration qui 
ne finiront qu'avec ma vie &c. 

A Paris» ce 16 Mai 177a* 



SiREi 

Unjeuhe militaire, plein d'ardeur, d'efprit & 
de connoiflancesi nommé Mi de Guibert» dé« 



CORRESFONDANCS.^ I79 

lire de mettre aux pieds de V. M. rhommage 
que lui doivent tous les militaires & tous les 
philofophes. Il prie V. M. de vouloir bien re» 
cevoir l'ouvrage qui eft joint ici» & dont il eft 
l'auteur; & comme il connoîtles bontés dont 
V. M. m*honore, il m'a prié de lui faire parve* 
nir fon livre & fon profond re(pe£L 

Quintilien dit qu'on doit juger du progrés 
qu'on a fait dans l'éloquence, par le plaifir qu*on 
prend à la le£lure de Cicéron. Si on doit ju« 
ger par une règle femblable des progrès qu'on 
a faits dans l'art militaire, j'ai lieu de croire. 
Sire, queMrde Guibert en a fait de grands, 
par l'admiration profonde dont il eft pénétré 
pour le génie que V. M. a fu porter dans cet art 
néceffaire & funefte. Ceft au Céfar de notre 
fiècle à en juger. S'il juge l'puvrage digne de 
quelque eftime, l'auteur feroit infiniment flatté 
du témoignage que Céfàr voudroit bien lui en 
donner; ce feroit la plus noble récompenfe de 
fon travaiL 

L'académie des fciences de Paris a élu pour 
aflbcié étranger Mr de la Grange, comme j'ai 
eu rhonneur de l'annoncer à V. M. ; il a dû l'u- 
nanimité des fuffirages à fon mérite fupérieur, & 
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en même temps à Taflurance que j'ai donnée i 
mes confrères qu'ils feroient une chofe agréable 
à V. M. , dont le nom eft fi cher & fi précieux 
aux fciences par la proteâion qu'elle leur accor- 
de , & les lumières qu'elle y répand» 

L'Europe efpère, Sire, que V. M. ne fe 
contentera pas de l'éclairer , qu'elle va encore la 
pacifier. Comme je ne doute point qu'elle 
n'ait une grande influence dans le traité entre 
la Porte & la Rufiie , je prends la liberté de 
lui recommander toujours un point que je ne 
cefle point d'avoir à cœur, c'eft d'obtenir de 
Sultan Muftapha la réédification du temple de 
Jérufalem, pourl'embanas de la forbonne, & 
le menu plaifir de la philofophie. Mais ce que 
je défire encore plus, c'eft que l'être , quel qu'il 
foit, qui préfide à l'univers, conferve long- 
temps y. M. pour l'avantage de cette pauvre 
philofophie, perfécutée ou vilipendée presque 
partout ailleurs que dans vos États. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ &:c. 

A Paris, ce i Juin i772« 
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Sire, 

Je ii*ai tien négligé pour répondre a la con- 
fiance dont V. M. a bien voulu m*honorer, en 
me chargeant de choifir un profefleur de rhé- 
torique & de logique pour Ton académie des 
gentilshommes. Après les informations & les 
perquifitions les plus exaâes, je crois y avoir 
réufli , & j'ai l'honneur d'envoyer ce profefleur 
â V. M. Je crois pouvoir lui répondre de (a 
capacité, de fon caraâére & de fa conduite. 
Jécris fur ce fujet plus en détail à Mr de Catt^ 
qui en infiruira V. M. 

Ce n'eft point. Sire, comme philofophe €/i- 
cyclopédi/fe que j'ai pris la liberté d'envoyer à 
V. M- VEjffai de Tactique de Mr Guibert; c'eû 
comme admirateur avec toute l'Europe des 
grands Se rares talens militaires de V. M. qur 
j'ai cru devoir lui feire conftoître un ouvrage 
où Ton rend à ces fublimes talçns les homma*- 
ges qu'ils méritent; un ouvrage dont V. M. eft 
le meilleur juge que l'auteur puiffe défirer, 8c 
celui dont le fuffirage peut être le plus honora^ 
ble 8c le plus flatteur pour lui. Ce fuffrage, 
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Sîre, pourroit en cas de befoîn, être mis dan» 
la balance contre celui de tout le refte de VEu- 
rope 9 comme Lucain y a mis le fuffrage de Ca- 
ton contre celui des Dieux. Je vois avec peine 
que V. M. n*a pas été contente d*un endroit du 
difcours préliminaire, où elle a cru voir que les 
Fruffiens étoient accufés de manquer de bra- 
voure. Je n'ai point Touvxage fous les yeux 
pour juftifier Tauteur, qui vient d'ailleurs de 
partir pour im voyage de quelques mois, & à 
qui je ne puis demander raifon de ce reproche. 
Mais je fuis bien fur au moins que fon inten- 
jdon n*a point du tout été de reprocher le dé- 
faut de courage à des troupes qui ont gagné au 
inoins douze batailles. Je fuis perfuadé qu'il 
a voulu dire feulement que les Pruffiens n'au- 
coient pas eu tant Ae fu^ccès, s'ils n'euffent été 
que braves, .& s'ils n'euffent ^u à leur tête un 
général aiiflî confommé ias&s les manœuvres 
militaires, deveinies aujourd'hui plus nécelTai- 
ns que jamais; & xette aflertion, bien loin 
d'être un reproche, me «paroit au contraire un 
nouvel éloge, & de -ces braves tjcoùpes, & fur- 
tout du héros qui les commande. Voilà, Sire, 
ce que ma philofophie encyclopédijle croit pou- 



r 
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voir répondre à V. M. pour juftifîer un jeune 
militaire» dont je connoi^ toute l'admiration 
pour elle, & toute Teftime qu'il fait de Tes trou^ 
pes. Je ne ferai pas auJQB emprefle à me juftî* 
fier moi-même de ce que Y. M. ajoute, que je 
n'aime pas la guerre; 8c comment pourrois-je 
m'en juftiiier auprès d'un pnnce philofophe» 
qui a fi bien peint dans fes .ouvrages le^ maux 
que la gueae f^it à i'luimanité| qui ne l'a jamais 
«ntrepnfe que forcé par les cirçonftances, qui 
jdepuis quatre à cinq aos jie paroic occupé qu'à 
l'éviter, & qui s'eft conduit powr y parvenir 
avec une fageffe Se mie ixèbîleté dont toute 
rfurope parle en ce ffioment aVec admiration? 
Je ne doute point que Muftapha ne fafle le 
rnieux du monde de fe confbnner aux fenti- 
mens paofiques que V. M. lui a infpirés, nou- 
velle preuve qu'elle n*aûne p v la guerre plus 
que moi. Mab jje ne jferai point coûtent quic 
V. M. ne lui ait fait dire au moins .un petit mot 
du teoiple de Jérufelem. Cette réédification. 
Sire, eft ma folie, comme la defiruâion de la 
-religion chrétienne eft celle du patriarche de 
Ferney. Je fais bien que fi la forbonne voyait 
ce temple debout, elle trouvecoit moyen d'é- 
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luder la prophétie; elle a répondu, Dieumer^ 
ci, à des objeâions tout auffipreflante»; maif 
j*ai cependant encore aflea bonne opinion d'el- 
le , pour préfumer qu^au moins dans les pre- 
miers momens de Tobjeâion, elle auroit queU 
que petit embarras; & je défirerois fort que 
Muftapha eût l'efprit de lui jouer ce petit tour 
de page; après quoi nous irions i la meflâ 
comipe à l'ordinaire, en riant feulement un peu 
plus de ceux qui la diroient. 

Je ne fais fi V. M. ofera faire part aux Ruf» 
fes, fes ehers alliés, d^un petit malheur qui 
vient d'arriver aux eaux de Spa à quelqu'un 
de leurs compatriotes. Il avoit, dit -on, paffé 
quelques mois à Paris, où il avoit appris à 
s'habiller avec élégance. II a donc fait faiie 
un habit, du vert le plus élégant du monde; 
un cheval, qui l'a vu habillé de la forte, a 
pris le tout pour une botte de foin, & Ta 
mordu fi vivement à l'épaule, que le pau- 
vre habillé de vert en eft férieufement mala- 
de, Je crois que T infanterie rufle eft habile 
lée de vert; cet événement. Sire, ne feroit* 
il pas une bonne raifon pour lui faire chan» 
ger d'uniforme f 
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Hélas ! Sire , je ris , & je n'en ai pas trop 
d'envie. Car fi les chevaux de Spa prennent 
les RulTes pour des bottes de foin bonnes au 
moins à manger, les inquifiteurs de France 
prennent les philofophes pour des bottes de 
foin qui ne font bonnes qu'à brûler. Je fuis 
dégoûté d'écrire, & malgré le peu de cas que 
V. M. fait de la géométrie, je me réfugierois 
dans cet afile, fi ma pauvre tête pouvoit en- 
core fupporter l'application qu'elle exige. Je 
vais cependant eflayer la continuation de 1* hi« 
ftoire de l'académie firançoife; mais combien 
de peine il faudra que je me donne pour ne 
pas dire ma penfée ! Heureux même, fi en la 
cachant, je puis au moins la laiffer entrevoir ! 

Je fuis avec le plus profond refpe£l, la plus 
vive recoimoiifance & la plus immuable admi- 
ration &c, 

AParij, ce 14 Août 1779; 



v-zette lettre fera préfentée à V. M. par Mï 
Borreliy, que j'ai l'honneur de lui envoyer pour 
remplir U double place de feu Mr Touflaint, 4 
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Tacadémie royale des nobles , &: à racadémie 
royale xles fciences, deux établiflemens qui 
honorent également V. M., l'un par fon inftîtu- 
tion, l'autre par fon renouvellement & par la 
proteftion que lui accorde le philofophe des 
rois, &. le roi des philo fophes. Mr de Catt a 
déjà dû, Sire, rendre compte à V. M. des in- 
formations exa£les & multipliées que j'ai prifes 
au fujet de M. Borrelly. Je fuis perfuadé, Sire, 
& d'après ces informations, & d'après ce que je 
connois par moi-même de fes talens & de fon 
caraftère, qu'il méritera. les bontés dont je prie 
V. M. de vouloir bien l'honorer J'ai été affez 
heureux jusqu'à préfent pour répondre à la con- 
fiance de V. M. dans les différens choix dont 
elle m'a fait l'honneur de me charger, & j'ai tout 
lieu d'efpérer qu'elle lie me fera point de re- 
proche de celui-ci* 

Mr Borrelly, en préfentant cette lettre à V. 
M., s'eft chargé de lui rjemettre en même tcimps 
un ouvrage que l'auteur, qui eft de mes amis, 
m'a chargé de préfenter à un auffi excellent ju- 
^e. Cet aute.ur. Sire , eft Mr le Chevalier de 
Chatelux, ihomoie de qualité, & d'une des plus 
anciennes maifons de France, Brigadier des 
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aimées du Roi^ homme d^ailleun de beaucoup 
d'efprit & de mérite, & pénétré d' admiration 
pour V. M. L'application conftante que Mr le 
Chevalier de Chatelux donne à fon métier, ne 
Tempéche paa, Sire, à l'exemple de V. M. , de 
cultiver avec fuccès le« lettres & la philofophie. 
L'ouvrage qu'il a l'honneur d'offrir à V. M. lui 
prouvera qu'il joint à une connoiûance très- 
étendue de l'htAoire, des vues philofophiques, 
l'amour de l'humanité & le talent d'écrire. U 
fe propofe fie prouver que Tefpéce hmrmne 
eft moins malheureufe qu'autrefois, 8c que fon* 
malheur ira toujours en diminuant , grlice au 
progrès des luixdèces. Je le fouhaite encore 
plus que j^ ne refpère. Mais de quelqjM^ ma- 
nière que V. M. penfe à ce fujet, j'ai lieu de 
croire que cet ouvrage lui inlpicera de Vç&jme 
pour l'auteur, qui feroit infiniment flatté que 
V. M. voulût bien l'en alfurer elle-même. U 
mérite d'autant plus, Sire, de recevoir de vom 
cette marque flatteufe de bonté, qu'il e& pre^ 
que aujourd'hui la feule perfonne /diftingi^ée 
par fa nailTance dans ce malheureux royaume, 
qui aime vraiment les lettres & ceux qui 1^ 
cultivent. Ah! Sire, que ces lettres info^u« 
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nées ont befoin de conferver long -temps un 
proteAeur tel que vous! Il y a long -temps, à 
dater du miniilére du Cardinal de Fieury, & 
même de plus loin, qu'elles font en France 
fans encouragement & fans confidératîon. Au- 
jourd'hui on fait plus, on les hait, & il n'y a 
pas un homme en place qui ne foit leur en- 
nemi fecret pu déclaré. V. M. qui a eu la 
bonté de me marquer fa fatisfaAion de ma 
nouvelle & très -mince dignité de fecrétaire de 
l'académie françoife, ne peut pas imaginer tou- 
tes les intrigues qu'on a fait jouer pour m'en 
écarter. Il s'en faut bien que j'aye eu l'unani- 
mité des fuffrages; j'avois contre moi tous nos 
académiciens de cpur & d' Églife, c'eft à dire 
près d'un tiers ; mais ce qui me confole 8c me 
flatte, parce qu'enfin il eft agréable d'être jugé 
par fes pairs, j'avois pour moi tous mes con- 
frères les gens de lettres , excepté un feul qui 
eft prêtre, & dévot politique ; & un habitant 
de Verfailles m'a affuré que malgré la pluralité 
des fuffrage», j'aurois eu l'exclufion de^la part 
de la cour, fi les marques de bonté & d'eftime 
que j'ai reçues des étrangers, & furtout de V. 
M., n'avoient été ma fauve - garde. Ce n'eft 
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pas la première fois , Sire , que j* ai éprouvé 
combien je dois aux bontés de V. M., poui 
me mettre à l'abri de la perfécution dans mon 
propre pays. Le Maréchal de Richelieu, le 
plus acharné ennemi des lettres, de la philo- 
fophie. Se de toute efpèce de mérite, cet 
homme fi gratuitement célébré par le philofo- 
phe de Femey, étoit à la tête de la cabale; 
outré de n'avoir pu réuffir, il s'en eft vengé 
fur le pauvre Delille, auteur des Géorgiques, 
qu'il a fait exclure de l'académie, quoiqu'il 
eût eiS^ presque l' unanimité des fufFrages , & 
qu'il foit aufli ëflimable par fon caraâère & 
par fa conduite que par fes talens. II eft bien 
flatté, Sire, & bien honoré du défir que V. 
M. lui témoigne de voir une tradu^on entière 
de Virgile de fa façon; il en a déjà traduit le 
quatrième livre, qui m'a paru très- beau. La 
fuperflition aura beau faire, les gens de let- 
tres font comme les fourmis, qui réparent leur 
habitation quand on l'a détruite. 

On m'a alfuré qu'on trouvoitaux deux Ponts 
le poëme du Bonheur de Mr Helvétius, & qu'il 
y a une très -belle préface a la tête, dont j'i- 
gnore l'auteur. On m'alfure aufli qu'on impri- 
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me aAuellement un autre ouvrage en profe Se 
beaucoup plus confidérable du même Mr Hel« 
vétius. J'en ignore jusqu'au titre, mai» c'eft^ 
dit -on, une elpéce de fupplément au livre de 
tE/ptit. 

Je fuis avec le plus profond refpeft &c. 
P. S. Je prends la liberté, Sire, de joindre 
à ce long & eimuyeux verbiage en profe 
un portrait qu'on vient de graver ici, 8c 
au bas duquel on a mis des vers que ma 
mufe géométrique a ofé faire pour V. M., 
à qui je crois que ces mauvais vem font 
déjà connus. Ce portrait, Sire, m'eft 
précieux^ en ce qu'il fera un monument 
des fentimend que j'ai voués depiiis fi 
long -temps à V* M, Je voudrois que ces 
vers fuifent meilleurs, mais cependant j'o-* 
ferai dire avec Defpréaux dans un fujet 
bien différent. 

Non, non, fur ce fujet pour écrire 

avec grâce, 
Il ne faut point montet au fommet du 

Pamaife, 
Et fans aUer rêver dam le double vallon, 
Lefsntiment fuffit, & vaut un ApoUoa 
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J'ai placé, Sire, ce portrait dans mon ca- 
binet entre Defcartes , Newton, Henri IV 
& Voltaire, & j*elpère que V. M. ne me 
reprochera pas de l'avoir mife en mauvaife 
compagnie. J*enrefte-là, Sire, honteux 
d'aburer fi long - temps dû temps prçcieuX 
de V. M. J'ajouterai feulement que fi 
V. M. avoit encore befoin de quelques 
bons fujets pour fon académie des nobles, 
ou pour quelque autre objet, je ne déC- 
clpère pas de pouvoir les lui procurer. 

A Paris, ce 9 s Août I77t« 



SiREy 

J'ai reçu la nouvelle diatribe de V. M. contre 
les pauvres 8c très -pauvres confédérés polonois^ 
Se leurs non moins pauvres alliés; fi pourtant 
on doit donner à un excellent morceau de 
poëfie le trifte nom de diatribe. Si les objets de 
cette plaifantene méritent par leur ridicule con- 
duite de n'efiuyer que des diatribes^ la plaifan* 
terie en elle-même mérite un nom plus digne 
d'elle^ par les traits de finefle, de gaieté, & de 
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légèreté dont elle eft remplie. Cependant, 
Sire, permettez -moi d'ajouter, comme bon & 
même brave François , que j'aurois autant aimé 
ne pas voir mes chers compatriotes mêlés dans 
cette plaifanterie : je n'examine point s'ils la 
méritent , ni le rôle qu' ils ont joué dans cette 
affaire; je fuis feulement iaché que le bout du 
bâton dont V. M. a frappé les Folonois, foit 
allé jusqu'aux Chevaliers qui les ont fecourus; 
quoi qu'il en foit, comme je n'ai pas pris ma 
part de leur gloire , je ne la prends pas non 
plus desnafardes qu'on leur donne; c'eft à eux 
à voir s'ils les acceptent. 

Ce qui me plaît le plus, Sire, dans cette 
charmante fin de votre poëme , c'efi la paix 
qu'elle nous annonce. Car quoique je me pi- 
que, tout géomètre que je fuis, d'aimer un 
peu les bons vers, j'aime encore mieux la paix 
& l'union entre les hommes. La lettre que V. 
M. me fait l'honneur de m'ecrire, me confirme 
dans cette douce efpérance , en me faifant en- 
vifager cette paix comme prochaine. On nous 
affure pourtant ici que le congrès eft rompu; 
mais fur la parole de V. M., que je crois com- 
me la vérité même, j'efpére que s'il eft rompu, 

il 
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il fe renouera bientôt , grâce à Id, péroraijbn en 
poche dont V. M. me fait l'honneur de me par- 
ler, 8c qui, autant que je puis le deviner, doit 
être une péroraifon très- efficace. Plein de con- 
fiance, Sire, en cette éloquente péroraifon, je 
me fuis hâté de l'annoncer d'avance i mes con- 
frères les encyclopédiftes ^ qui ont avec TÉglife 
cela feul de commun, d'abhorrer le fang com- 
me elle. Plaifanterie à part. Sire, cette paix 
comblera de gloire V. M., qui joue dans toute 
cette aifaire un rôle fi grand & fi digne d'elle; 
j'avoue qu'une nouvelle gloire à V. M. eft, 
comme on dit, de l'eau portée à la rivière; 
mais cette eau. Sire, eft toujours bonne, quand 
elle vient d'une auflî bonne fource , & qu'elle 
joint au titre de héros celui de pâcificat< ur. 

Je fuis feulement fâché, & mes confrères les 
encyclopédiftes partagent ma peine, que la ré^ 
édification de ce temple fi édifiant de Jérufalem 
ne puiffe pas faire dans le traité un petit article 
Jècret. Il faudra donc que les Juifs prennent 
patience pour aller s* établir fur les bords du 
Jourdain; j'efpére au moins que les Turcs fe 
feront encore battre dans la première guerre 
qu'ils feront à quelque monarque philofophe 
0^u9.pQjih.dtFr,II. T.XJV. ' ISl 
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en effet 9 & chrétien pour la forme^ & que ce 
héros philofophe & mauvais chrétien rendia ce 
petit fervice aux Juifs ^ dont il pourroit même 
tirer quelque argent à cette bonne intention} 
car tout bienfait mérite reconnoiffance< 

Le profeffeur que j* ai eu T honneur d' en* 
voyer à V* M. ^ doit aâuellement) fi je ne me 
trompe» être arrivé à Berlin ; j'elpére que V. M. 
Taura vu, & j^ ne doute point qu'il ne juftifie 
par fon travail & par fa conduite ce que j'ai 
annoncé de lui^ Je ne fais fi V. M* eft Infor* 
mé que Mr Thiriot, chargé ici de fa correfpon-* 
dànce littéraire^ tire abfolument à fa fin; en cas 
que V. M. ne lui ait pas déjà defliné un fuc« 
ceffeur, & qu'elle veuille bien avoir fur ce fujet 
quelque confiance en mon choix, je prends la 
liberté de lui propofet pour remplacer Mr Thi- 
riot, & aux mêmes conditions^ Mr Suard^ 
homme d'efprit, de goût & de probité^ quia 
travaillé long - temps avec fuc^cès au journal 
étranger & à la gazette littéraire ^ & qui eft 
auteur d'une excellente traduction firançoife 
de Thiftoire de Charles Quint par Robertfon. 
J'ofe aifurer V. M. qu'elle ne peut faire à tous 
égards un meilleur choix pour remi>lacer Mr 
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ThiîPÎot, & j'ofe de plus me flatter qu'elle vou- 
dra bien m'en croire ^ tant par le zèle qu'elle 
me tonnoît pour ce qui rintérefle^ que par 
r expérience qu' elle a déjà faite de l'attention 
fcrupuleufe que j' ai apportée à tous les choix 
dont elle m'a fait l'honneur de me charger. 

Je fuis avec le plus profond refpect, la plus 
vive reconnoiffance, & la plus fmcére admi* 
ration &c» 

A Paris, ce 9 Oâobre i779. 

^^' •■' ^ "-' " " • ■■'..■ - --^ ^ 

BlR£| 

Je vi^ns de recevoir la belle médaille que V. M. 
m'a fait l'honneur de m'envoyer^ &: qui a pour 
objet les nouveaux États qu'elle vient d'acqué- 
rir. La légende Regno redintegratô y prouve 
que V. M; n'a fait que rentrer dans des poffefc 
fiions qui lui ont appartenu autrefois. La voilà^ 
fi je ne me trompe ^ maitrefle en grande partie 
du commercé de la Baltique, & j'en fais con>- 
pliment à cette mer, qui n'a point, ce me fem- 
ble, encore eu un maître fi couvert de gloirej 
j'efpère qu'elle s*en trouvera bien^ & l'Europe 

N ^ 
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aufli 9 quant au commerce qui en dépend, & 
je fouhaite ardemment pour l'un & pour Vautre 
la continuation des jours glorieux de V. M. Je 
me doutoii bien que lai pérorai/on dont elle m'a 
fait rhonneur de me parler dans une de ks der« 
niéres lettres , feroit efficace pour engager à la 
paix Mr Muftapha, & je me réjouis pour le 
bien de l'humanité que cette paix fi défirée & fi 
nécefTaire foit enfin fûre & prochaine , comme 
V. M. veut bien me le faire efpéret. J'avoue 
en tremblant qu'il y a en effet encore bien des 
matières combuftibles^ & peut-être même affez 
prés de vos États; mais j'ai une fernae con- 
fiance que celui qui a fu jeter fi efficacement de 
l'eau fur le feu qui brûloit depuis qua.tifc ans, 
fera encore plus heureux pour éteindve celui 
qui ne fait que couver encore. H vaut mieux 
pour V. M. de s* occuper, comme elle le fait 
avec tant de fuccés, des progrés de réducation 
chez elle, que de s'engager dans les querelles 
des autres. J'efpére qu'elle fera contente du 
profeffeur que j*ai eu l'honneur de lui envoyer. 
Je compte que V. M. recevra par ce cour-< 
rier-ci une feuille littéraire de la part de Ml 
Suard, que j'ai eu l'honneur de propofex à V* 
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M. pour remplacer le pauvre Thirîot. Ge der- 
nier vient de mourir depuis peu de jours, Se 
j'ai lieu de croire que V, M. ne fera pas; mé- 
contente de la feuille que Mr Suard lui envoie. 
Il fe conformera avec autant de zèle que d'in- 
telligence à tout ce que V. M. pourra déiirer, & 
je prends la liberté en conféquence de renou- 
veler à V. M. mes très -humbles prières pour 
lui demander en faveur de Mr Suard les mê- 
mes bontés dont elle honoroitMr Thiriot. J'at- 
tends à ce fujet fes derniers ordres, 8c j'ofe me 
flatter qu'ils feront favorables. 

J'ai envoyé à Mr le Chevalier de Chatelux, 
qui eli ce moment n'efl point à Paris, la lettre 
dont V. M. l'a honoré , & je ne doute point 
qu'il n'ait l'honneur d'en faire inceflamment 
lui-même fes très- humbles remercimens àV. 
M. n eft digne de fes bontés & de fon eftime 
par fes connoiffances, fon cara£lère, fon ardeur 
pour s' inftruire, & fon application à fon mé- 
tier, qui ne foulTre point de fes autres études; 
& il n'eft que trop vrai, par malheur pour no- 
tre nation, qu'on ne peut aujourd'hui donner 
1« même éloge qu'à un très -petit nombre de 
lès femblables. • La plupart de nos courtifans 

N 3 
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font même plus qu* indifférent auxletties; ils 
en font les ennemis déclarés^ paxce qu'ils fentent 
au fond de leur cœur que les hommes éclairés 
les méprirent, Se il faut sivouev que les hommes 
éclairés ont grand tort à cet égard. Nous vi^ 
vons encore un peu de notre ancienne réputa-? 
tion littéraire; mais cette vie précaire ne du<9 
rera pas long -temps, & nous finirons par être 
^ tous égards la -fable de l'Europe; c*eft dom^ 
inage, car nous étions faits pour être aimables, 
V. M. ne veut donc pas encore donner à la 
forbonne, ou lui procurer au moins par l'entre* 
inife de Muflapha la petite mortification de vois 
rebâtir ce temple qu'elle feroit un peu embav» 
laifée de retrouver debout ? Je me foumets à 
tout pour la plus grande gloire de notre fainte 
religion 9 qui eft pourtant plus intolérante & 
plus perfécutrice que jamais. Dieu» merci i jo 
ne verrai pat encore long - temps ces maux; 
des infomnies presque continuelles m'annon- 
cent une difpofition inflammatoire qui fe ter* 
minera vraifemblablement par me faire prendre 
congé de ce meilleur des mondes poffibles. Je 
me confolerai fans peine , fi le fatum daigne 
aJQUtei ^ux jours précieux de V, M- ce qu'il 
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paraît vouloir retrancher aux jonn très -inuti- 
les du plus fincère, du pliu reconnoïflant, it 
du plus dévoué de fes admirateurs. C'efl avec 
ces fentimens & avec le plus profond relpefl 
que je ferai toute ma vie &:c. 

AParis, ce 9o Novembrt lyjt* . 

SiREy 

Jl énétré, comme je le fuis, des fentimeni suffi 
tendres que refpeâueux que V. M. me con- 
noît depuis long -temps pour fa perfonne^ je 
la prie de me permettre de commencer la lettre 
que j*ai l'honneur de lui écrire ^ à peu prés 
comme Démofthéne commence fa harangue 
four la couronne. Je prie cPabord t^us les 
Dieux 6f toutes les Déejfes de conferver dans 
Taimée où nous entrons, comme ils ont fait 
dans les précédentes^ un prince fi piécieux aux 
lettres, à la philofophie, Se à moi chétif per« 
fonnage en particulier. Je prie encore ces mé'- 
mes Dieux, s'il eft vrai que le cœur des rois 
foit entr^ leurs mains^ de vouloir bien confer- 
ver ce grand & digne prince dans les fentimens 
de bonté dont il m'a hpnpré jusqu'ici, h dont 

N4 
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je me flatte de n*étre pas tout à fait indigne^ 
par la vivacité de ma leconnoiflance, de mon 
dévouement & de mon admiration pour lui. 

Cette admiration, Sire, augmenteroit, s'il 
cft poflible, par la lefture que j'ai faîte de la 
lettre charmante que V. M. vient d'écrire à Mr 
de Voltaire. Comine il fait toute mon amitié 
pour lui, Se tout ce que je fens pour V. M. , il 
n'a pas cru faire ime indifcrétion de m'envoyer 
copie de cette lettre, dont je lui ai bien pro- 
mis de ne donner de mon côté copie à perfon^ 
ne, mais que je voudrois faire lire à tous les 
gens de lettres, pour les pénétrer des fentimens 
qu'ils vous doivent. L'eftime que vous marquez 
pour leur chef mérite toute leur reconnoiffan* 
ce, 8c la manière dont vous exprimez cette efli- 
me eft pleine de cette grâce & de ce charme 
que toutes les lettres de V. M. refpirent. L'ar- 
ticle des Turcs battus , quoiqu'ils riayent point 
de philofopheSy eft furtout charrhant, ainfi que 
l'article de la lyre de la Henriade^ àlAmphion^ Sc 
du poiffon pui le porta, fc ce que V. M. ajou- 
te, que c'e/l tant pis pour les .... . s'ils n'ai- 
ment pas les grands hommes^ eft digne de faire 
proverbe parmi les'gens de lettres. Foui moi| 
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ce fera déformaîs le refrain de tout mei diU 
cours, en voyant les lettres opprimées Se per« 
fécutées comme elles le font. 

Il faut que ces pauvres ignatiens foient bien 
malades, puisqu'ils ont recours à un médecin 
tel que V. M., qui en effet n'a guéres de remé* 
des, efficaces à leur offrir. Je doute qu? ils foient 
contens de la réponfe de V. M. , & qu'ils lui 
faffent l'honneur de F affilier à leur ordre, com- 
me ils l'ont fait à notre grand Louis XIV, qui 
auroit bien pu fe pafler de cet honneur, & au 
pauvre miférable Roi Jaques II, qui étoit plus 
fait pour être frère jéfuite, que pour être Roi. 
Quoi qu'il en foit, je ne penfe pas que le Roi 
d'Efpagne, qui follicite vivement la deftruftion 
de cette vermine, foit fort édifié de l'ambaffade 
qu'elle a envoyée à V. M. pour fe mettre fous 
fa proteftion fpéciale. Je ne doute point que 
quand il faura cette nouvelle intrigue jéfuiti- 
que, qui leur a valu de la part de V. M. un fi 
excellent perfiflage, il ne redouble fes efforts 
auprès du St père pour leur deftruftion, & 
pour notre délivrance. Je fais qu'après Ta- 
néantiffement de cet ordre, la philofophie & les 
lettres n' en feront guères miieux dans la plu# 
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grande partie de V Europe ; mais enfin ce fera 
un nid de chenilles de moins , & de chenilles 
très- pullulantes & trés-dangereufes. 

Le jugement que V. M! port« du poëme 
de Mr Helvétius , dans fa lettre à Mr de Vol- 
taire , eft , comme tous fes autres jugemens, 
très-jufte», dans les deux fens dejujike 8t de 
jujîejfe. Je fuis perfuadé, ainfi que V. M. , que 
Fauteur auroit retouché ce poëme avant de le 
publier, s'il eût aflez vécu pour faire ce préfent 
aux lettres. Mais V. M. n*a-t-elle pas été 
charmée de la préface qu'on a mife à la tête de 
cet ouvrage, & qui me paroît pleine de goût, 
de philofophie, de fenfibilité, it très -bien 
écrite ? Nos prêtres n' en font pas contens , & 
c*eft pour cette préface un éloge *de plus. 

V. M. ne veut donc plus de correfpondant 
littéraire. J'avoue que notre littérature eft un 
p,eu en décadence; nous avons beaucoup de 
chardons , quelques fleurs bien paflagères , & 
peu de fruits; cependant ce qui doit nous con- 
foler, c'eft qu'il me femble que les autres peu- 
ples ne font pas mieux que nous, & que (î 
nous (bmmes déchus, nous tenons encore au 
moins la place la plus diftinguée. J'ai peur 
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que nous ne confervions pat même Iong«temps 
cet avantage, & que les autres nations dont 
nos écrivains ont contribué à former le goùt^ 
& à augmenter les lumières , ne nous battent 
bientôt, comme un enfant fait fa nourrice, 
quand elle n*a plus de lait à lui donner. Je 
gémis dans le filence fur le fort qui menace no« 
tre littérature ; & ma feule confolation eft da 
favoir qu* il y a encore dans le nord un héros 
philofophe qui connoit le prix des lumières, 
qui aime & protège les lettres, & qui fert tout 
a la fois de chef & d'exemple à ceux qui les 
cultivent 

Je fuis avec le plus profond relpeâ &c« 

A Paris, ce i Janvier 1775. 
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JLjes nouvelles publiques ont tant parlé depuii 
deux mois des grandes occupations de V. M., 
que j*ai refpefté ces occupations, & craint d'im- 
portuner V. M. par mes bavarderies philofophi- 
ques ou littéraires. Ce n'eft pas que je n'aye 
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été fort occupé du grand prince, qui après avoit 
été fi long -temps le héros du nord, femble en 
être devenu aujourd'hui l'arbitre, fans ceffer 
d'en être le héros. Mais, Ske, quelque intérêt 
que je prenne à la gloire de V. M., je défirerois 
fort, pour fon repos & fa confervation , qu'elle 
ne fût plus que l'arbitre de fes voifins, Se que 
les circonflances ne la forçaffent pas à fe mon^ 
trer encore une fois héros à la guerre. On 
nous menace fi fort de ce fléau , que moi , qui 
Dieu - merci de courage me pique comme le 
fouriceau de la Fontaine, fen fuis presque mort 
de frayeur^ non pour moi, que les coups de 
fufil n^ont pas l'air d'atteindre fitôt, mais pour 
V. M., qui a maintenant beaucoup plus à 
craindre de la fatigue que de fes ennemis, fi 
elle peut en avoir. Le philofophe Fontenelle, 
dans le temps des troubles du fyftème, alla 
un jour à V audience ou à Vaudiance du Régent 
qui l'aimoit, & lui dit: Permettez - moi j Mon- 
feigneur^ de vous demander en toute humilité^ Ji 
fous efpérez vous en tirer? Je ne ferai pas la 
même queftion à V. M., qui s'eft tirée d'affaires 
plus difficiles; je prendrai feulement la liberté 
4e lui dire, fi elle nous conferve la paix. Dieu 
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vous bénljfe! 8c fi elle eft forcée à la guerre. 
Dieu vous conferve! 

Si je jugeois des occupations de V. M. pat 
la lettre pleine de philofophie & de lumière 
qu'elle m*a fait Thonneur de m'écrire, je croi- 
rois qu'elle n*eft livrée qu'à la littérature & aux 
beaux arts; on ne foupçonneroit pas que les 
chofes dont elle parle fi bien &: avec un détail 
fi profond, ne fulTent qu'un délaflement pour 
elle , & un délaflement de quelques inftans dé* 
robes aux plus importantes affaires. Il faut 
toujours finir par admirer V. M.; mais cette 
admiration fera pour moi un fentiment doulou« 
reux, tant que je craindrai pour elle. Ayez 
pitié, Sire, de la philofophie & des lettres, qui 
crient à V. M. comme David fait à fon Dieu 
dans fes pfeaumes: ne mH abandonnez pas y Sei-* 
^neur^ car je n'efpere quen vous. 

Cette pauvre philofophie a déjà eu cet hiver 
une alarme aflez chaude. Nous avons craint 
de perdre le patriarche de Femey, qui a été 
férieufement malade, & pour la damnation du- 
quel les âmes pieufes faifoient déjà les prières 
les plus touchantes. Il eft mieux, &j'efpère 
qu'il pourra encore, comme il le dit, donnçr 
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quelques façons à la vigne du SeigneUf* La lit* 
tératiure Se la nation fetoient en lui une perte 
immenfe & irréparable^ & d'autant plus cruelle 
dans les circonftances préfentes, que notre pau^- 
vre littérature eft en ce moment livrée plus que 
jamais aux ours & aux iingeSé V. M. n*a pas 
d'idée de la déteAable inquifuion qu'on exerce 
fur tous les ouvrages^ & des mutilations into«- 
lérables qu'on fait eiTuyer à tous ceux qu'on 
croit capables de dire quelques vérités. Il me 
femble que cette rigueur eft bien mal- adroite ^ 
car ceux qui par tomplaifance & pour avoir la 
paiX) fe feroient châtrés à moitié^ voyant qu'on 
veut les châtrer tout à fait> prendront le parti 
de ne fe rien ôter^ & de fe livrer à Marc Mi* 
chel Rey, ou d Gabriel Cramer, tels que Dieu 
lies a faits, & avec toute leur virilité. Je ne fais 
pas fi c'eft Tufage chez V. M. comme en France, 
de livrer les chats aux chaudronniers pour la 
caftration; on traite ici les gens de lettres corn* 
tne les chats ; on les livre ^ pour étrcL mutilés^ 
aux chaudronniers de la littérature. Malgré le 
peu de cas que V» M*, fait de la géométrie, je 
me concentrerois dans cette étude^ ii ma pau* 
vre tête me le permettoit; le calcul intégral & 
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la préceflion des équiiioltes n^ont nen à arain<- 
dre des chaudronniers. Obligé de renoncer à 
cette étude pailible^ mais fatigante, je m'a« 
ihufe à écrire Thiftoii^e de Taca demie françoife^ 
dont j'ai l'honneur d'être le fecrétaire, & dans 
laquelle, pour mon malheur, J'ai à parler d'une 
foule d* académiciens médiocres, morts depuis 
le commencement du fiècle. Je lie fais G cet 
ouvrage fera jamais fini, enc^te moins s'il pa«- 
loîtra de mon rivant; fi tous ceux dont j'ai m 
parler reflembloient à V. M, l'écrivain feroit 
foutenu par fa matière; mais quand je penfe 
que j'ai d'un côté de mauvais auteurs à dilfé« 
quer^ Se de l'autre de plats cenfeurs à fatisfaire^ 
la plume me tombe des mains presque à cha^ 
que inftanti Continuez, Sire^ à tenir la vôtre^ 
comme vous tenez votre épée; mais continuez^ 
moi furtout les bontés dont V« M. m'honore^ 
te dont je me flatte de n'être pas tout à fait 
indigne par la tendre & profonde vénération 
avec laquelle je fuis &c» 

APad5, Ce fâint Vendrecii, $ Ayrii 17^J« 
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Sire, 

Xl paroît bien, par les deux pièces que V. M. 
m'a fait l'honneur de m* envoyer, qu'elle ne 
craint point les chaudronniers tudesques, com- 
me on craint en France le» chaudronniers wel- 
ches ; car afiurément dans ces deux pièces char^ 
mantes le chat nf fait pas, comme on dit, pâte 
de velourSj 8c ce chat teutonique fi redoutable 
n'éviteroit pas dans notre terrible Gaule le cou- 
teau facré des druides. Mais auifi ce chat teu* 
tonique eft à la tête de cent cinquante mille 
dogues, à qui il commande, & qui ne lui laif- 
feroient couper ni les griffes, ni quelque chofe 
de plus précieux encore, dont fes écrits font 
bien pourvus. Je n'en voudrois pour preu- 
ves. Sire, entre mille autres, que ces deux 
pièces, fi pleines d'efprit, de raifon, d'une phi- 
«lofophie auffi faine qu'éloquente, 8c de vers ex- 
cellens. Je remercie très- humblement V. M. 
de l'honneur qu'elle m'a fait, en méjugeant 
digne qu'elle m'adreflat des vérités fi utiles, & 
fi heureufement exprimées. J'ai furtout été 
enchanté, en digne géomètre que je fuis, du 

petit 
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petit calcul des trois cent trente écus comptée 
au lieu de mille 9 & je penfe comme V. M., 
que ce petit calcul^ fi on en faifbit éprouvei 
à nos druides le réfultat fâcheux^ feroit le meil- 
leur moyen de les dégoûter des fottifes qu' ils 
nous débitent. L* épître au Marquis d'Argens, 
ou plutôt à fon ombre, eft pleine de poëiie, de 
facilité & d'imagination ; & la^philofophie, qui 
eft obligée ailleurs de tenir la vérité captive^ 
doit une belle chandelle à la providence d'à* 
voir dans le héros de ce fiécle un foutien tel 
que vous 9 & de pouvoir s^e)cprimer fi forte- 
ment, fi librement. Se fi noblement à l'ombre 
de votre trône & de vos armes* Elle n'a pas 
moins d'obligation à V. M. de l'aiTurance 
qu'elle veut bien lui donner, que le nord, 8c 
par conféquent l'Europe, xefleront en paix. 
Elle craindroit moins la guerre. Sire, fi elle ne 
devoit fe faire qu'entre des dtuides; la philo- 
fophie refpireroit tandis qu'ils s'égorgeroient; 
mais les druides, entr'autres tours qu'ils ont 
joués au genre humain, ont trouvé le fecret de 
fe faire difpenfer de fe battre; & ils font en 
effet fi précieux à refpèce humaine, qu'on ne 
fauroit trop les conferver. Quoi qu'il en foit, 
Oeuv.poJ!/i.<kFr.IL T.XIK O 
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Sire, c'eft du moins une confolation pour la 
philofophie de favoix que les pauvres peuples 
fe contenteront d'être trompés, comme à l'or- 
dinaire, par les druides, & qu'ib feront trêve 
pour s*égorger. Que Dieu & Frédéric les main- 
tiennent en de fi bonnes difpofitions ! 

Je n'aurai donc. Sire, grâces à Dieu & à 
vous, aucune idée trifle qui me trouble dans la 
€onfeCHon de Tfaifloire de l'académie firançoife; 
je me fers du mot confeSlion^ parce que je re- 
garde cette hiftoire comme une e(pèce de pi- 
lule que le feaétaire elt obligé de faire & d'a- 
valer. Je tâcherai néanmoins, comme de raî- 
fon, de la dorer le mieux qu'il me fera pofii-* 
ble, & pour moi- même, & pour ceux qui 
voudront en goûter après moi; & je ferai 
comme Simohide, qui n'ayant rien à dire de 
je ne fais quel athlète, fe jeta fur les louanges 
de Caftor & de Pollux. 

V. M. a#bieii raifoh fiit notre littérature; 
Voltaire en foutient encore T honneur, quoi- 
que foiblement; mais il laiffe bien loin derrière 
lui tous ceux qui veulent le fiûvre. Il eft vrai, 
comme V..M. le remarque, que c*eft principa- 
Itrment aux circonftançes qu'il faut s'en pren- 
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dreé N0115 fommes taffaftés de chef-cl*œnvTei; 
il devient phu difficile d'en produire de nou- 
veaux; ii d*aiileurd rinquifitîon littéraire, qui 
cft plud atroce que jamais^ tient touâ les efpriti 
à là gène* V. M* n*a pas d'idée du déchaîne- 
ment général des hypocrites St des fanatiquei 
Contre la malheureufe philofophièé Comme ils 
Voient que lent maifon brûle de toutea parts^ 
ils en jettent les poutres enflaminées fur leâ 
paffans. Toute la baffe littérature eft à leur* 
ordres, & crie fans ceffe, religion^ dans les bro- 
ehureS) dans les diâionnaires ^ dans les fer« 
mons. La plupart font des hommes décriés pouf 
leurs tnœur*!^ it quelques uns des voleurs de 
grand chemin; mais nMmpotte^ notre mère 
faînte Églife emploie ce qu'elle peut pour fa 
déFenfè; & en voyant en bataille cette aimée 
de cartoiichiens commandée par des prêtres^ la 
philofophie peut bien dire à Dieu avec Joad : 

Voità donc quels vengeurs alarment pour ta 

querelle. 

Ce malheur, Sire, ne fera pas grand, tant 
qu'il plaira à l'être fupréme, qui a jusqu'ici 
confervé la philofophie au miHeu de tant df 

O « 
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brigands ^ de conferver V. M. y dont le noni) 
la gloire^ les argumens, les vers, font fi nécefr 
faites à la bonne caufe. Je ne fais fi les com«^ 
mis des bureaux ouvrent les lettres : j*ai peine à 
croire qu'on exerce nulle part cette tyrannit 
contre la foi publique; mais fuppofé qu'ils 
ayent pris copie des deux épîtres de V. M. ^ & 
qu' ils en faflent part au grand aumônier ^ je 
doute que ci difcret Flamen les faffe courir à* 
VerfaiUes parmi les dévotes de la cour. Quant 
à moi, Sire, je n'en ferai part qu'à quelques 
élus, qui diront en les lifant: Vive notre chef, 
notre prote Aeur & notre modèle ! Je porte 
d'avance aux pieds de V. M. tous les vœux 
qu'ils feront pour fa ptécieufe confervation, & 
j'y joindrai tous les miens avec la tendre véné- 
ration que vos bontés ont mife depuis fi long* 
temps dans mon cœur. C'eft avec ce fenti- 
ment que je ferai toute nia vie &Ci 

A Pari5, ce 14 Mai 177^ 
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jyir de Guibett, Goloftel commandant de la 
légion corfe, qui aura rhôniieur de préfenter 
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cette lettre à V. M. , eft Tauteur de VEJJaî de 
Tactique que j*ai pris la liberté, moi philofophe 
indigne, d'envoyer de fa part Tannée dernière 
I i Tillullre fondateur de la taftîque moderne , ^ 
j que ce grand maître m'a paru honorer de fon 
I fuifrage. L'auteur, après avoir mis cette pro- 
. dation militaire aux pieds du héros de notre 
I fiècle , a défiré , Sire , de venir mettre fa per- 
[ fonne même aux pieds du plus grand prince de 
TEurope, d'être le fpeâateur des qualités fubli-. 
mes de Frédéric le grande & de pouvoir dire, 
je tai vu, J'ofe aflurer V. M. que Mr de Gui- 
bert eft bien digne à tous égards de lui rendre 
hommage, par la profonde vénération dont il 
eft pénétré pour elle, par l'étendue & la variété 
de fes connoiiTances, par le défîr qu'il a de le* 
«chirer des lumières fupérieures de V. M. , cnr 
fin par les vertus que V. M. préfère au génie 
même, par la candeur & l'honnêteté de fou 
caraflère, la fimplicîté de fes mœurs, & la no- 
Bleffe de fon ame. QuoiquHl faffe , comme il 
le doit, de Tétude de fon métier fa principale 
& fa plus chère occupation» il a fu donner aux 
lettres &: à la philofophie, & avec le plui grand 
fuccès, tous les momens que cette étude a pu 

O 3 
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lui Iai0er; il vient chercher dan» votire peHbrine 
le modèle 8ç l'arbitre dç tous les t^lens c^ue U 
liature partage ordinairtinenî entre plufieurs 
grands hommes t & U mérite , Sire , d'admîrei^ 
égdleïjfï^X\t en vous \e général 8ç Véçrîvain, le 
inonarqne & le phîlofophe. Après ?voîr pris 
V' M- ^out juge de k$ effais militaires, il pfe- 
yoit aufli, s'il ne çraignoit de lui dérober des in- 
|lans pfécieux, lui foumettre f*-s effais dans un 
genre bien différent, pn4s oi^ les leçons de V. 
M. i^e \\x\ fero^ept pas moiiis utiles,* l\ a fait 
une tragédie dont le fuj^t eft le Connétable de 
Bourbon^ Sç dont il fçtoit très- flatté que l'au- 
teuï du Poème de fa Guerre voulût bien enten» 
lire la lecture, Il n'appartiept pas, Sire, à un 
humble S(, tjmide géorpètre de prévçnir le ju- 
gement que Vf M- portera de cette tragédie, 
Mais j'avoue que je me feiois bien mépris fu? 
Je plaifi^ qu'elle m'a fait, fi les feptimens dç 
grandeur 8ç de vertij dont ellç eft remplie, nç 
inéritoient pas pt M' de Guibert VQtrç eftim^ ^ 
VQs bQntés, Uuç des p^ayquçs les plus flattçu- 
fe-^ Sire, que V. M- PÛt lui en dpnnçr, ce /«• 
foit d^ lu} piermçttre d*etre témoin de ces ma* 
l»œuyr*§ fayantes ^ui ypn4ent les PiwlTiens fi cé» 
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lèbres & fi fonnidables. J*ai lu, je ne lais où, 
qu'un officier de Tannée de Danus, quelques 
années après la bataille d*Arbelles, fe rendit â 
la coût d'Alexandre, qu'il demanda à ce grand 
prince à voir manœuvrer ces troupes macédo« 
niennes qui avoient fait repentir fon maître d'à* 
voir attaqué le leur; que le vainqueur d'Arbelles 
fit à l'officier de Darius la réponfe qu*Alexan« 
dre le grand de voit lui faire, venez é* voyez; 
8c que Toffidex, après avoir admiré cette belle 
& grande machine , ^dit en prenant congé du 
prince: fai vu les roues é' les rejforts; mais 
tart de les faire mouvoir efl un fecret dont le 
génie feul a la clef; je ne trouverai qu'ici celui 
â qui la nature a donné ce fecret; dr malheureux 
femera pour le Roi de Perfe mort maître^ il ne 
fauroit Tavoir pour général 

Je ne dois pas oublier. Sire, de prévenir 
V, M. que Mr de Guibert, en venant auprès 
d'elle admirer & s'înftruire, défire furtout d'ef- 
facer jusqu'aux plus légères traces du reproche 
qu'une girafe de fon livre a mérité de votre 
part, n rend Juftice, avec toute l'Europe, à la 
valeur fi géné^lement reconnue des troupes 
prufiiennes, & feroit d'autant plus honteux de 

04 
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penfer autrement ^ qu* il fe verroit feul de fon 
avis. Cependant il ofera dire à V. M. , dût- il 
courir le risque d'être contredit par elle, qu* il 
croit que les fuccès de ces braves troupe» font 
encore moins dûs à leur courage, qu'à la fupé? 
rîorité des talens qui l'ont dirigé; il ofera même 
ajouter^ peut-être encore au risque de vou$ 
déplaire, qu*il ^ft perfuadé de nos pauvres 
Welches, tout pauvres Welches qu'ils fe font 
montrés à Rosbach, auroiefit été vainqueurs, 
S'ils avoient feulement changé de général avec les 
PrufRens. l-a géométrie, Sire, qui ne fe connoît 
pas ei; manœuvres de guene, mais qui fe con- 
noît en calcul, prendront la liberté de parier ici 
4>our Mr de Quibert; & après avoir gagné le 
pari, comme elle ofe s^en flatter, elle répéteroît 
aux Welches le mot de Louis XIV au Duc de 
Vendôme , vainqueur à Villa- viciofa: Il n'y > 
^voit pourtant qu'un, homme déplus, ]e fuis &c. 

A Paris, ce 17 Mai 1775* 



Sire, , * 

JVlr de Quibert pA pénétré de tecpnnoiffancf 
dp la bonté avec laqijellç V* M- a bien vpulii 
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le feceiroir. Cette bonté, Siie, augmenteront 
encore, s*il eft poffible, les fi^ntimens dont 3 
eil depuis fi long - temps rempli pour votre 
perfonne, & couronne à fes yeux les vertus & 
les talens qu'il admire en vous. Je partage biea 
vivement la reconnoiflance de Mr de Guibert, 
quelque perfuadé que je fois que depuis que • 
V. M. Ta vu, il n'a plus befoin auprès d'elle 
d* autre recommandation que de lui - même. 
Cependant il s'en faut bien. Sire, Se cela même 
ajoute encore à fon mérite, qu'il foit aulTi fa- 
tisfait de lui que V. M. me paroît l'être. QticU 
que ce héros j nf écrit- ilj nCait témoigné une bonté 
bien propre à me raffurer ^ je ri ai pu me défen- 
dre en le voyant d'un trouble qui ne me permeuoit 
pas de répondre^ comme je taurois défiré^ aux 
quejîions qdil vouloit bien me faire; une efpèce 
de nuage magique tenvironnoit à mes yeux; c^ejl 
je crois, ce qiCon appelle t auréole autour de 
MeJJîeurs les faints, ^ la gloire autour iun 
grand homme. Je fuis perfuadé. Sire, que V. 
M. en revoyant Mr de Guibert, fe confirmera 
dans la bonne opinion qu'elle en a prife, & 
que j'étois bien fiir qu'elle en auroit. Je défire 
avec impatience de favoix le jugement que V. 

05 
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M. aura porté de fa tragédie, & j'avoue que je 
ferois bieri trompé fi elle n*entend cet ouvrage 
avec plaifir, & avec eftime pour Fauteur; mais 
ce que j'attends , Sire, avec plus d'impatience 
encore, ce font les nouvelles qu'il me dira de 
la fanté de V. M, qui me paroît s'aflFermir par 
. l'augmentation de (es fuccés & de fa gloire» Je 
ne doute point qu'elle ne mette bientôt lé 
comble à cette gloire immortelle, en donnant 
à la Ruflie, à la Pologne, aux Turcs même, 
tout Turcs qu'ils font, la paix dont ils ont tous, 
fi grand befoin, & qu'il n'a pas tenu à elle de 
leur donner plutôt; & que V. M. ne joigne au 
titre de héros qu'elle a mérité depuis fi long- 
temps, celui de pacificateur, qu'elle obtiendra 
encore malgré les efforts que T envie pouna 
faire pour l'empêcher. 

La gaieté de la dernière lettre que V. M. 
m'a fait l'honneur de m'écrire, eA pour moi 
un garant précieux de la fanté dont elle jouit, 
& qui m'eft fi chère ainfi qu'à tant d'autres. 
Quand je me fens tenté de bouder contre la 
nature de ce qu^elle ma donné un fi trifie & 
fi fiféle individu, je lui pardonne en penfant 
qu'elle çonferve V. M. s & je me dis tout bas 
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à moi-même ; tais^tolj é* ne te plains pas ; car 
le grand homme fe porte bien, Puifliez- vouf. 
Sire, faire encore long- temps des vers tels que 
ceux que vous avez eu la bonté de m*envoyer, 
duflent les curieux impertinens qui ont mis V. 
M. de maiivaife humeur, les trouver aflez bons 
pour vouloir en prendre des copies. Quoique 
ces curieux impertinent reffemblent à Mr van- 
Haaren, 8c qu'ils puifTent fe vanter comme lui 
de n'avoir point d'imagination, je ne les en 
crois pourtant pas affez dépourvus pour ne pas 
fentir celle qui a di£ié vos ver?, V, M. ne féru 
jamais dans le cas de donner à fes vers le même 
éloge que ce poëte très * hoUandois donnoit 
aux fiens, ni de dire d* aucun de fes, ouvrages 
ce qu'un certain Hardion, plat inftituteur de 
princeffes très - refpe£lables, difoit en parlant 
de je ne (ah^ quel mauvais livre qu'il venoit de 
faire; fl n'y a point defprit là-^dedans; le pauvre 
homme difoit bien plus vrai qu'il ne penfoit; & 
on auroit été tenté de lui répondre , çn le voit 
iien^ fi on n'^voit craint qu'4 force d'efprir, il ne 
put encore cette réponfe pour un compliment 
Je ne fais ou'cette lettre trouvera V, M., je 
défire çep<?ndant <jv'elle lui parvi^nue ^vanç Iç 
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retour de Mr Çuibert, afin que V. M adou- 
ciffe, s'il lui efl poflible^ le nouveau trouble 
qu'il ne pourra s*empécher d'éprouver en re- 
voyant t auréole. Je lui envie bien , Sire , le 
bonheur qu'il aura de la revoir, dufle -je en la 
revoyant moi -même éprouver le même trou- 
ble qu^ lui. Il eft vrai que le trouble feroit 
bien tempéré en moi par un fentîment plus 
doux , & bien fait pour commander à ce trou- 
ble par celui delà vive reconnoiffance , & de 
la tendre vénération dont je fuis pénétré pour 

V. M. Ceft avec ces fentimens que je ferai 

I 
jusqu'à la fin de ma vie &c. 

A Paris, et 30 Juillet 177^. | 

*>!. ^i '^■■- i.n M,,t f T. . r» , , ■ -^ .,.1 j h V I 

i 

Je ne crains point d'abufer des bontés dont V. ' 
M. m'honore, en prenant la liberté de les lui 
demander quelquefois pour des perfonnes di- 
gnes de la voir & de l'entendre, De ce nom- 
bre eft Mr le Comte de Grillon, Colonel au 

fer vice de France, qui aura l'honneur de pré- ] 

I 
fenter cette lettre à V* M. L'admiration & le 
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refpefl: dont il eft pénétré pour les grands hom- 
mes 9 & le prix qu'il fait mettre au bonheur àk 
les approcher, lui fait défirer de rendre à Fré- 
déric le grand foa refpeftueux hommage, non 
pour fatisfaire une vaine turiofité, mais pouif 
vous écouter & s'inftruire, & pour puifer det 
lumières à cette même fource où toute TEurope 
vient s'éclairer, Le beau nom qu'il porte, Sire^ 
nom fi cher à toutes les âmes nobles & honné^ 
tes 5 feroit déjà fans doute une recommanda- 
tion fuffifante auprès du héros dont il efpère 
les bontés. Mais à ce titre eflimable^ Mr le 
Comte de Cnllon en joint d'autres qui lui font 
perfonnels, & plus faits encore pour toucher 
un monarque philofophe, de^ connoiffances 
peu communes à fon âge , l'amour le plus vif 
pout les fciences^ pout les lettres & pour l'é- 
tude, un mépris profond de toutes les frivo- 
lités qui occupent & dégradent fi fort la plus 
grande partie de la noblefle françoife, une 
honnêteté* de caractère & une fimplicité de 
mœurs dont fes pareils ne lui oiFrent guéres 
l'exemple, enfin la candeur & la vertu mêmes, 
jointes à iin efprit jufte, fage & cultivé. *Tel 
eft. Sire, Mr le Comte de Crillon; & je ne 
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doute pas que s'il obtient de vous le bonheur 
qu'il en attend, celui de vous faire fa cour pen- 
dant fon féjour dans vos États ^ il ne juftifie 
tout ce que j'ai l'honneur de vous dire de lui. 
V. M. le trouvera digne de fes illuftres ancê- 
tres, Se deftiné à marcher fur leurs traces; fi 
Henri IV donnoit à l'un d*eux le nom de brave 
Crillon^ qui eil devenu comme fon nom pro- 
pre, j'elpére que V. M., quand elle aura 
connu celui que j'ai l'honneur de lui préfénter, 
l'appellera le /ag« è- vertueux Crillon; ce nom, 
Sire, en vaudra bien un autre, furtout s'il lui eft 
donné par vous. 

Mr le Comte de Crîllon oferoit peut-être 
offrir encore à V. M. d'autres titres, pris dans fa 
propre maifon, où les aâioiis de courage & de 
vertu font héréditaires* C'étoit Mr le Duc 
de Grillon fon père qui commandoit au pont 
de Weiffenfels dix fçpt compagnies de grena*** 
diers françois, dont la bravoure mérita les élo- 
ges de V. M* Mais Mr le Duc Ae Grillon 
mérita lui** même perfonnellement dans cette 
circonftance, par une aâion digne de fes aïeux^ 
la reconnoiifance de tous ceux qui s^intérefTent 
& la confetvation des grands hommes* Il avoit 
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placé dans une petite île deux officie» qui ob- 
iervoient votre année, lonqu'on brûloit le 
pont. Un dea deux vint dire à Mr le Duc de 
Grillon, qui leur avoit recommandé de fe te- 
nir cachés, que s* il le youloit, ils tueroient uîi 
général qu' ils jugeoient être le Roi de Prufle, 
par le refpeâ que les officiers lui témoignoient. 
Mr le Duc de Grillon le leur défendit; il ne fa- 
▼oit pas, Sire, en ce moment quMl préparoit 
à fon fils r honneur qu'il efpére, de voir le plus 
grand Roi de l'Europe, 8ù peut-être le bon- 
heur d'en recevoir yn accueil favorable» 

Mr de Guibert, pénétré d* admiration de 
tout ce que vous lui avez permis de voir. Se 
furtout de ce qu'il a vu dans V. M., m'écrit 
qu' il confervera toute fa vie la plus vive recon- 
noiifance de la bonté avec laquelle vous avez 
daigné le recevoir, Se des grâces fignalées que 
vous avez bien voulu lui accorder. Mr le 
Comte de Grillon ofe fe flatter. Sire, d'obtenir 
de V. M. les mêmes grâces; après avoir admiré 
le digne chef des troupes prufliennes, il défirë 
ardemment de voir & d'admirer auflî ces trou- 
pes fi célèbres, qui doivv rr à V. M. ce qu'elles 
font, &: qui fous vos ordres ont acquis une 
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gloire immortelle. J'ofe demander pour liti 
cette grâce à V. M. , comme j'ai pris la liberté 
de la lui demander pour Mr de Guibert, & je 
lui réponds de la même reconnoiflance. Mais, 
Sire, ce qui me touche encore davantage, c'eft 
qu'à leur reto^ Mr de Guibert & Mr le Comte 
de Grillon m'apprennent des nouvelles de V. 
M., telles que je les attençU & les efpére. Ces 
nouvelles fatiâferoiît le tendre & profond inté- 
rêt que je prends à votre confervation, à votre 
bonheur & à votre gloire ; elles confoleront 8ù 
encourageront la philofophif , qui dans toutes 
fes traverfes a plus befoin de- V. M. que jamais, 
& dont vous êtes par vos écrits & par vos lu- 
mières le che^ le foutien, & le modèle. * 
Je fuis avec le plus profond reipeâ 8cc 

A Paris« ce 47 Septembre i773# 



Sire, 

J'ai eu rhonneùr d'écrire à V. M* îl y a plus de 
deux mois une lettre que j'efpérois qu'elle re- 
cevroit beaucoup plutôt. Mr le Comte de 
Grillon^ jeime of&cier françois plein de mérite, 

en 
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en eft le porteur. Il fe flattoit d* avoir Thon* 
neur de la préfenter à V. M. dans le mois d'O- 
âobre ; mais des ciiconilances imprémes Tont 
obligé , Sire , de retarder fon arrivée à Berlin. 
Je compte qu'il ne tardera pas à y arriver, ic je 
prends la liberté de demander d'avance à V. M. 
fes bontés pour ce jeune homme, qui en cft 
digiK par le nom qu'il porte , par fes talens & 
par fes vertus. 

Le retard imprévu de l'arrivée de cette let* 
tre a été caufe , Sir^ , du filence que j'ai gardé 
depuis quelques mois à l'égard de V. M 9 ne 
voulant pas l'importuner trop ibuvent au mi* 
lieu des grandes , & même des petites affaires 
qui l'occupent.. Je mets au nombre de ces der- 
nières là petit tour que V. M. joue au cordelier 
QanganeUi, en recevant fes gardes prétorien* 
nés jéfuitiques qu'il a eu la mal-adrefTe de li^ 
cencier. Je ne fais fi ce petit tour n'excitera 
pas une querelle dans le paradis^ & je craîn) 
que François d'Affife & Ignace de Loyola ne s'y 
battent à coups de poing comme les héros du 
Roman comique; ce que je fouhaite plus fé* 
rieufement. Sire, c'eft que V# M, ou fes fuccef- 
feurs ne fe repentent jamais de Tafile que vou» 

Omv.pofifudzFr.tl. T.XÎV. F 
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donnez à ces întrigans , qu'ils vous foient à l'a- 
venir plus fidelles qu'ils ne l'ont été dans la 
dernière guerre de Siléfie, comme V. M, m'a 
fait l'honneur de me le dire à moi - même > & 
qu'ils effacent par leur conduite fage & honnête 
le nom de vermine maîfaifante dont V. M. les 
gratifioit il y a quatre ou cinq ans dans une des 
lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'é^te. 
Je ferois curieux de demander à préfent aux 
jéfuites ce qu'ils penfent de la philofophie & de 
la tolérance , contre laquelle ils fe font tant dé- 
chaînés/ Où en feroient-ils dans leur agonie^ 
s'il n'y avoit en Europe Un Roi philofophe & 
tolérant? J'ai beaucoup jri de l'excellente lettre 
de V. M. à l'abbé Colombini^ entr' autres de la 
juftice qu'elle rend aux bons pères, en alTurant 
qu' elle ne connoit point de meilleurs prêtres ^ 
tous égafdsk Cela me fait fouvenir d'uri certain 
philofophe ) très -incrédule de fon métier, en 
préfence duquel on tournoit en ridicule je ne 
fais quelle preuVe de ce que Voltaire appelle 
***. Vous êtes bien difficile ^ répondit le phi- 
lofophe ; pour moi Je ne connois pas de meilleure 
preuve que celle - là. Je n'ai pas moins ri de ce 
que V. M. ajoute ) que comme elle eji dans la 
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<laffe des hérétiques ^ le St père ne peut pas la 
idifp enfer de tenir fa parole; mais tout en riant 
je ne dois pas didimuler à V. M. que la philo- 
fophie a été un moment alarmée de la voit 
conferver cette graine. Heureufement elle s'eft 
Taflurée bientôt , en confidérant que la vipère 

j eft aftuellement fans tête, que T apothicaire 
Ganganelli a pris lui'-méme la peine de la cou- 
per, & qu*au moyen de cette amputation, lé 
lefte du corps pourra fournir d'excellent bouil- 

I Ion médicinal que V» M. e^ére lans doute en 

I tirer* Ainfi foit*il! 

j J'ai fait paffer à Mr le Marquis de Puyfégur^ 

qui en ce moment n'eft^point à Paris, ce que 
V. M. m'a chargé de lui dire de fa part. Je ne 
• fais ce qu'il peut répondre à Tobjetlion trés- 
foUde que V. M. lui fait fur la prétendue diffé- 
rence des foldats anciens & des nôtres. Pour 
moi, juge très -indigne de ces matières > j« 
penfe que les foldats même du cordeliet de- 
viendroient les foldats de Paul- Emile, s'ils 
avoient un Frédéric à leur tête. Se que la fu- 
perftition pour l'antiquité n*a pas plus de raifon 
de la croire fupérieure aux modernes en force 
de corps , qu'en talens & en génie. 

P 2 
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Mî de Guibert eft revenu comblé de recon- 
noiflance de toutes les bontés dont V. M. Ta 
honoré. Il ne parle qu*avec admiration de fa 
peifonne & de ce qu'il a vuj il n*a qu'un re- 
gret, mais ce regret eft très -grand, c'eft de 
n'avoir pu profiter des confeils que V. M. auroit 
pu lui donner fur fa tragédie ; car il attendoit 
bien plus des confeils de V. M. que des éloges. 
Il a vu en revenant le patriarche de Femey, 
qui rit beaucoup ainfi que moi aux dépens 
du Pape, du petit embarras que Y. M. lui caufe. 
Car j^ doit, en honnête Pape qu'il eft, excom- 
munier les jéfuites s'ils vous obéiflent; & s'il 
les excommunie, la philofophie eipére voîi 
beau jeu. V. M. fe fouvient peut-être d'une 
certaine bataille donnée au Paraguay par le Roi 
jéfiûte Nicolas, dans laquelle le père Feld-Ma« 
réchal avoit eu trois capucins tués fous lui. Je 
mande au i^ilofophe de Femey que V. M., en 
établiflant ce nouveau régiment dans fes États, 
ne peut guères fe difpenfer de faire ime recrue 
de capucins pour remonter cette troupe. J'in- 
vite feulement V. M. à retrancher à fes nou- 
veaux foldats les carabines dont on prétend que 
le Roi de Portugal s'eft mal trouvé. 
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Quoi qu*il en foit, Sire, comme il n*eft pas 
à craindre que V. M. prenne jamais un jéfuite 
.ni pour confeifeur, ni pour général, ni pour 
premier miniftre, ni pour maîtrefle, je penfe 
que la philofophie doit être bien tranquille fur 
Tufage que V. M. en^veut faire, & qu'elle faura 
les rendre utiles, en les empêchant d'être dan* 
gereux. Tel eft le réfultat de mes réflexionSf 
après m*étre égayé un moment fur leur compte 
& fur celui du cordon de St François qui lesC^ 
frappe te qui les difperfe. Mais, Sire, ce qui 
eft vraiment admirable, vraiment précieux à la 
philofophie, vraiment digne de V. M., c*eft la 
belle infcription qu'elle vient de faire mettre à 
Téglife cathoUque de Berlin, & que je n'ai ap* 
prife que depuis quelques jours, fréderic^ qui 
ne hait pas ceux qui fervent Dieu autrement que 
lui. Voilà, Sire, une des plus grandes & des 
plus utiles leçons que V. M, ait données i fes 
confiréres les rois, tant fes contemporains que 
fes fucceifeurs. Voilà une leçon dont furement 
ils profiteront un jour, foit pat principe de ju-- 
ftice, foit par jprintipe' au moins de vanité, & 
pour reflembler en quelque chôfe au héros de 
ce fiéde. Voilà une infcription qui mérite bien 

P3 



d*étre célébrée par une médaille, doiït V. M. 
irnagineia mieux que pevfqnne le corps &: la 
devife. 

Je prie V. M. de vouloir bien recevoir met 
très -humbles complimens fur la naiflance du 
Prince dont votre auguite maifon vient d'être 
augmentée. Tout ce qui peut la perpétuer Sc^ 
rétendre eft pour moi l'objet du plus vif in-> 
téréti Se yak ciolrç que V. ^, en eft bien 
||ierruadée. 

Un des plus eftimables membres de votre 
académie 9 Mr Bitaubé, vient de m*envoyer le 
poëme de Guillaume dont il eft Tauteuv. Cet 
Quvrage m'a paru întéreffant , & la leûure m'en 
a iait plaifir. Dautéur défireroit de le rendre 
plus parfait â une féconde éditioni Se m'a fait 
part du défir qu' il a témoigné à V. M, de faiie 
un voyage en Iprance pour être à portée d'amé- 
liorer (on auvrage par les confeiU de nos prin- 
cipaux gens de lettres. Je crois en effet. Sire» 
que cet ouvrage y pourroit gagne» beaucoup ^ 
in^is ce qui peut - être y gagneroit encore da-^ 
v^ntage, c'eft U nouvelle édition que l'auteut 
a entreprife de fa traduction de l'Iliade. I\ 
défirç d'autant plw d^ donuer à cet ouvra^jè 
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toute la perfection dont il fe fent capable , que 
l'ouvrage eft dédié à V. M., & qu'il a eu le 
bonheur de lui plaire. C'efl ipie eiitreprife fi 
difficile, qu*il n'ofe s'en fier à Tes feules forces 5 
en voulant donner une tradu£lion plus fidelle, 
il craint de gâter un ouvrage qui a eu du fuc^ 
ces; & pour éviter cet écueîl, il croit avoir 4be- 
foin de confulter les vrais juges de la langue. 
Tels font) Sire, les moti& qui lui font défiret 
ce voyage , quoiqu'il n'aime rien moins qu'une 
vie errante, & il ofe fe flatter que V, M. voudra 
bien fe rendre à ces raifons. 

Puiffe la deftinée , qui veille fur les grands 
hommes, conferver V. M, dans Tannée où nous 
allons entrer, ic dans celles qui la fuivronti 
Puiffe -t- elle, en pacifiant le nord, mettre le 
comble à fes fuccès & à fa gloire ! Ce font les 
vœux de celui qui fera toujours avec la plus 
vive leconnoifli^nce & la pl^s tendre vénéra* 
tion &c 

A Paris, ce 10 Décembre i77A< 
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Sire, 

Je reflemble au maître de phiiofophie dix Bour-* 
geois gentilhomme de Molière ; j* ai lu^ comme 
ce fprand philofophe, ^ ido£ie traité que Séneqùe 
a fait de la colère^ Se je conviens avec V. M.» 
au fujet des jéfujtes dont elle fe &it le général, 
que s* il n'y avoît point de coupables, il n'y 
auroit point de clémence. On afliire d'ailleurs 
que les jéfuites de Pologne ont réparé par leur 
fidélité pour V. M. le tort déjà un peu vieux 
des jéfuites de Siléfie; & V. M. ne fauroit 
mieux faire que de reflembler à Dieu, qui ne 
veut pas, dit -on, la mort du pécheur, 'fur* 
tout quand U fe fauve par la contrition par* 
faite. Je les aois en effet bien contrits, c'eft 
à4iire bien fâchés; 8c d'autant plus fâchés, que 
V. M. ayant l'honneur & le bonheur d'être hé-» 
rétique, ils ne pourront, comme elle l'obTerve 
très -bien, qu'être utiles dans fes États, fans y 
être jamais dangereux, comme ils l'ont été plus 
d'une fois chez quelques princes qui alloient à 
la meffe & à confefle. 



Correspondance. 133 

Vous prétendez, Sire, que Diderot ne Teft 
pas autaAt; je ne le nierai pas à V. M.; mais 
s'il pafle par Berlin, je délire que V. M. lut 
permette d'approcher d'elle; j'ofe rafluret 
qu'elle jugera plus favorablement de fa per- 
fonne que de fes ouvrages, & qu'elle lui trou- 
vera, avec beaucoup de fécondité, d'imagina* 
tion & de çonnoiflance , une chaleur douce & 
beaucoup d'aménité. 

Je conviens avec V. M, qu' il y a dans l'ou- 
vrage de Mr Helvétiûs bien des opinions fauf- 
fes & hafardées, bien des redites & des lon- 
gueurs ; que ce font plutôt des matériaux qu'un 
ouvrage, & que ces matériaux ne doivent pas 
être tous employés à beaucoup prés. Mais il 

I y a, ce me femble, quelques vérités utiles & 

bien rendues, & l'ouvrage auroît d'ailleurs 

I quelque prix à mes yeux, ne fût - ce que par la 

[ juilice qu' il rend à V. M. 

1 Notre fiéde, j'en conviens encore avec V. 

I M., ne vaut pas le fiècle de Louis XIV pour le 

génie &pour le goût; mais il me femble qu'il 
l'emporte pour les lumières, pour l'horreur de 
la fuperilition & du fanatisme^ pour Vàmoui 
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des connoiflances utiles; 8ç ce mérite, ce m9 
iemble, en vaut bien un autre, ^ 

Mr de Guibert, Sire, n'a point abjuré en^r 
tre les mains de Voltaire le métier dont il s^ 
puifé les leçons dans les ouvrages & les États 
de V. M. ; il efpére que V. M. lui permettra 
de venir encore l'entendre 8c l'admirçr, quand 
les drconfiances le lui permettront, Se recevoit 
fes confeils fur une tragédie faitç pour être ju^» 
gée par des princes tels que vous. 

Je fuis perfuadé de toutes les belles chofes 
que Diderot & Grimm écrivent fur la Sémîra-j 
mis du nord. Il me femble pourtant que ces 
Ruifes, qui comme j'ai eu l'honneur de le 
mander il y a quelque temps à V. M., fe IçiiC» 
fent manger à Spa p?r Jes chevaux, çomn^en^ 
cent à fe laiffer manger par les janiffaires. 3i 
V. M. ne vient à leur fecours pour renvoyer les 
Turcs & les Rufles chez eux, je crains qu'à lsi 
fin il n'y ait plus ni Rufles ni Turcs, & ce fe- 
roit grand dommage. Je me fouviens qu'a^ 
près la bataille de Zorndoif^ où V, M. avoît 
aflbmmé 30,000 Ruifes, un grand Danois me 
difoit froidement: H n'y a pa^ de, mcj; ilç/lji 
aifè à Dieu de, refaire des Ruff^s / 



ConnsspoNûANCM. 13^ 

J'ai grand défii? de lire le dialogue dont V^ 
M. me fait T honneur de me parler. Se dont la 
bienheureufe Vierge Marie eft un des interlocu-< 
teurs. Ne poiirroit- elle pas trouver quelque 
occalion de me l'envoyer, fans qu'il paflat pas 
lies mains d^s Cerbères?, 

Mr le Comte de CriUon, Sire, eft digne des 
bontés Se de l'eftime de V. M., par fon ardeur, 
pour s'inflruire, par fes co^noiiTancçs, par fe^i 
vertus, 8c par fon refpeft pour les grands hom-? 
mes. C*eft le fentiment que vous infpirez, S^ 
avec lequel je ferai toute ma vie, ainfi qu*a.vec 
U plus vive leconnoilTance ^c, 

A Paris, ce 14 Février i774« 



SlKS^ 

V»e rf^ft point pour V, M. que je cnaîns le ré^, 
tabliffement des ci - demnt foi'dlfantjéfuiteSy 
camme les appeloit le feu parlement de Paris ; 
quel mal en effet pouKoient - ils faire à un 
prince que les Autrichiens , les Impériaux , les 
Praoçois Sç les Suédois réunis, n'ont pu dé-^ 
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pouiller d*un feul village? Mais je crains, Sîre, 
que d'autres princes que vous , qui ne réfifte- 
îoient pas de même à toute l'Europe , & qui 
ont arraché cette ciguë de leur jardin,, n' ayent 
un jour la fantàifie de vous en emprunter de U 
graine pour la reflemer chez eux. Je défirerois. 
Sire, que V. M. fît un édit, pour défendre à 
jamais dans fes États l'exportation de la graine 
jéfuidque, qui ne peut venir à bien que chez 
vous. 

Jignore fi on a défendu à Mr de Guîbert 
rexportaûon de fa perfonne dans les États du 
nord; mais je fais qu'il n'aura pas l'honneur de 
faire fa cour cette année à V. M. , comme il le 
défiroit & r efpéroit. Il fouhaitoit ardemment 
de revoir les manoeuvres admirables de vos 
troupes, il fouhaitoit furtout de revoir le Dieu 
qui fait mouvoir cette belle & grande machine, 
& de foumettre fa tragédie du Connétable de 
Binirbon au Jugement du monarque qui réunit 
le génie d' Apollon à celm de Mars. 

Mr le Comte de Crillon fera plus heureux. 
Sire 'y il aura le bonheur de revoir V. M. , il 
lui dira des nouvelles de ces Ruffes qui de- 
vroient bien faire la paix, & de: c6s Suédois 
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qui feront bien àfi ne point faire la guene; 
mais, ce qui mlntérefie infiniment, il me dira 
des nouvelles de V. M., & lui renouvellent 

i rhommage des fentimens de refpeâ, de recon- 

I noiffance & d'admiration que je lui dois. Je 

prends la liberté de recommander de nouveau 

[ Mr le Comte de Grillon aux bontés de V.J^.; 

. j'ofe lui répéter, que plus elle le connoîtra^ 

j plus elle l'en trouvera digne. Se qu'elle le di« 

ftinguera de cette horde de jeune noblefle firan« 

I ç(Mfe, qui lui a donné a jufte titre fi mauvaife 

I opinion du refte. 

[ On m'écrit que Diderot eft à la Haye; la 

maladie du pays le preflbit de revenir en Fran* 
ce : j'aurois fort défiré que V. M. l'eût vu & ju- 

I gé, & je fuis perfuadé qu'il lui auroit plu, par 

la douce chaleur de fa converfation & par l'a* 
ménité de fon caraâère. 

Je fuis chargé, Sire, de préfenter à V. M. 
une requête de la part d'un jeune homme du 
plus grand mérite, nommé Mr de Villoifon, 
que fon profond favoir a fait recevoir à l'aca-» 
demie des belles lettres de Paris , avant l'âge 
de vingt ans ; il eft à cet âge ce que les Gro- 
tins, les Petau, les Scaliger^ ont été à cinquan- 
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te, mais avec plui de goût Se d'erprlt c^h ces 
Medieurs. Il feroit très -flatté d'obtenir une 
place d*aflbcié étranger dans l'académie que la 
proteflion de V* M. rend fi flotifTante» Il vient 
de donner un ouvrage fur Homère 5 que tous 
les favans regardent comme un prodige de fa*- 
voÛT & de travail^ 8c qu'il prendroit la liberté 
de préfenter à V. M* ^ s'il ne craignoit que lé 
grec dont cet ouvrage eft hériffé ne la fît reçu*. 
1er deux pas en arrière. J'ofe afTurer à V. M. 
que le nom de ce rare jeune homme ne dépa« 
rera point la lifte de fon académie ; & je lui de* 
mande tet honneur pour Mr de Villoifotti 

Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de parler à 
V. M. du poërhe de Guillaume^ qui m'a paru 
intéreffant & bien écrit; l'auteur défire de le 
perfefiionner pai les confeils des gens de lettres 
de France ) qui pourront en eiFet lui être très- 
utiles! il fouhaiteroit en conféquence de faire 
le voyage de Paris; & je fuis perfuadé, Siref 
que ce voyage feroit très* avantageux pour Mr 
Bitaubé, que fon poëme y gagneroit beau-» 
coup , ainfi que d*autres ouvirages qu'il fe pro« 
pofe de publier 9 8c qu'il recueilleroit à Paris 
de nouvelles richeifes littéraires dont il pourroit 
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faire Un très -bon ufage dana fes travaux pour 
racadémie* 

J'attends, Sire, avec impatience ce dialogue 
édifiant de la Vierge Marie, à qui V.*M. fait que 
j*ai toujours eu la plus grande dévotion, J*aî 
lu ce Taureau blanc dont V. M. me fait l'hon- 
neur de me parler, 8ù qui m*a fait beaucoup 
ïire ; le grand Roi qui nVft plus bœuf, les pro* 
phétes changés en pies^ 8c qui n*en parlent que 
mieux, Se mille autres traits de gaieté, font in« 
concevables daiu un homme de go ans, & dans 
Tauteur de la Henriade & d'Alzire. Il faut dire 
avec Térence: Homo homîni quidprœflat! Qu'il 
y a de diftance entre un homme é* un autre! Ce 
proverbe. Sire, eft plus fait pour V. M. que 
pour perfônnek Ceux qui, comme moi, font 
dans la clafle commune, ne peuvent même ef* 
pérer de s*en tirer par les hommages qu'ils Vous 
rendent Ceft un fentiment qu'ils partagent 
avec tout le refte de leur malheureufe & ché- 
tîve efpèce» 

Leur confolatîon eft d* avoir des pareils, 
même dans les efpéces, comme Ton dit, les 
plus haut hupées. Ce que j'ai eu l'honneur 
de mander à V. M. de la dévotion d'un certain 
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lemagiie catholique de n'avoir pas mieux que 
ces intrigans ignorans poux Tinfiruâion de la 
jeunefle. V. M. ne me rend pas juftîce, fi eUe 
croit que j'ai du fiel contre eux. Perfoiine au 
« contraire ne s'eft élevé avec plus de force con- 
tre la barbarie avec laquelle les individus de 
cette efpèce ont été traités en France. Mais je 
voudrois qu'en rendant les particuliers auflî 
heureux qu'ils peuvent l'être fans fe mêler dt 
lien, on ne fournît jamais au corps les moyenè 
de renaître, furtout dans les pays où il ne peut 
être que dangereux, & où il n'a jamais été au- 
-tre chofe. Si tous les princes étoient des Fré- 
dérics^ je verrois l'Europe pavée de jéfuites 
fans les craindre ou fans m'en foucier; mais les 
•Frédérics pa/Tent, ScleajéFuites reftent 

Je fuis fâché que le phénomène encyclopédie» 

yùe dont V..M. me fait l'honneur de me parler 

•n'ait fait que.rafet l'horizon de Berlin. Je fuis 

'petfuadé qtie V. M» en robfervant de plus près, 

Pauroit trouvé digûè de quelque attention. Je 

-l'avois fort exhorté & fort invité à fe laifler voir 

du plus grand aflronome de notre fiécle; je 

fatbis affûté que les lunettes de cet affaronome 

-ëfcoîexrt très- bénévoles j quoique très ^ exa£t«*. 
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n a eu peur de raftronome, & j'en fuis fâché. 
Car je fuis bien fur que Tafironome n'auroît pas 
été mécontent de fon obfervation, Se qu'il 
m'auroit fait l'honneur de*m*écrire: j'ai trouvé 
vrai tout ce que vous m'avez dit du phénomène 
encyclopédique. 

Le jeune Grillon n'eft pas un aufli grand 
phénomène; mais j'ofe aifurer V. M. qu'il n'en 
a pas moins fon prix; & je défirerois fort auffi 
que V. M. eût pu le juger par elle - même. Si 
les Ruffes l'ont trouvé ennuyeux, tant pis pour 
eux d'être Ruffes. Je voudrois pouvoir faire 
part à V. M. d'une lettre qu'il m'a écrite, & 
dans laquelle il me fait le détail de tout ce 
qu'il a admiré dans vos États. Je ne répon- 
drois pourtant pas que les Ruifes fuffent con-i 
tens de cette lettre 5 car affurément il ne penfe 
8c ne parle pas d'eux comme de V.-- M, 

Quant à ^r de Guibert, V, M. n'entendra 
pas cette année fa tragédie ; il me paroît par I0 
ton fur lequel elle me fait l'honneur de m*en 
parler, qu'elle attend avec patience l'ouvrage 
Se l'auteur. Elle ne nfa pas pam mécontenter 
du dernier, du moins quanta fa perfonne, & 
je croiS) Sire, que V. M« penferoit de même ds 

Qa 
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la pièce. Je vois avec une forte de douleur qiiè 
V. M. eft depuis quelque temps peu favorable 
à la natioH firançoife^ je comiens qu'elle le 
mérite à beaucoup d'égards, St perfonne ne 
voit mieux que moi les atrocités & les abfuxdi* 
tés de toute efpèce qui déshonorent ma chère 
patrie. Mais Dieu avoit dit qu'il pardonneroit 
à Sodome s'il s'y trouvoit feulement dix juftes ; 
ft il me femble que la pauvre France n'en eft 
pas encore à ce point d'indigence Se de difette. 
Si le P. Bouhours a dit une fottife, il faut la 
pardonner à ceux qui ne font pas plus de cas 
que V. M. des jugemens & des écrits du F. 
Bouhours. 

Mr de Villoîfon me chargé de mettre aux 
pieds de V. M. (on profond tefpeâ & fk vive 
recoimoiflance. Il attend sdnfi que moi, avec 
impatience, la nouvelle de T honneur que V, 
M. veut bien lui faire, en l'admettant dans fon 
académie. 

Je fuis avec tous les fentiknens de lelpeâi 
de reconnoiffance & d'admiration qui ne fiiii-* 
ront qu'avec ma vie . &c. 

A Paris, ce i Juillet 1774- 
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Sire, 

Je €r€k!3 en ce moment V, M, pluf occupée que 
jamais y ic je craina bien de Timportunei pat 
cette lettre. La paix qui vient de fe conduit 
entte laRuflie viAorieufe, it la tiès-fublime & 
tf es - mépriiable Pone doit donnet à V. M. plus 
çi*une affaire importante. Quelque pacifique 
que foît la philofophie, je ne fais encoie -fi elle 
doit fe Yéjouir de cette piôx^ jusqu'à ce qu'elle 
foit bien aflurée que la tranquillité de TËuiOn 
pe n'en fouffinra pas; car s'il falloit abfolument 
avoii la guerre, elle aîmefoit encore mieux, la 
Foîr entre les Turcs 8c les Rufles qu'<éntre des 
nations plus dignes de jeuir & de profiter des 
avantages de la paix. 

On affure que notife jeUne monarque, en 
cela fembkble à fon aïeul,, n'aime pas plus Isi 
guerre que lui; & toute. la France bénit dans 
fon Roi cette difpofition, fi héceffatre aux peu- 
ples, difpofition dont V. M. donne l'exemple, 
quoi qu'en difent ceux qui ne la connoiflent pas, 
8c qui ne veulent pas fentir que plus on hait la 
guerre, plus on fe tient prêt à la faire avec (\x^ 

Q3 
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périorité^ C'eft ce qui manquoit au Roi que 
nous avons perdu, & fur lequel V. M,, penfe 
avec tant de vérité & de juftice. La fermeté 
lui manqua; ce défaut a caufé les malheur <$ de 
fon régne; avec cette vertu il eût été un excel- 
lent prince. Son fucceffeur, qui ne régne que 
deptds quatre mois, montre une volonté bien 
décidée de faire le bien. Se de ne vouloir que 
d'honnêtes gens pour ijrtilniftres. Il y paroît 
par tous les choix qu^il^a faits jusqu'à préfent. 
n vient fartout d^ prendre pour Contrôleur gé« 
néial un des hommes les plus éclairés & les 
plus vertueux de ce royaume ; Sç^fi le bien ne 
fe Élit pas, il- faut en conclure que le bien efi 
knpoilible. Les miniAres qu'il a renvoyés 
étoient Vimn^nx de la nation, & leur èxpulfion 
a caufé une joie univerfelle. D'autres grands 
fripons, ^quoique fubaltemes, mais dans des 
places importantes, ' orit aufli été chafTés, & 
comme il en «efte encore quelques - uns, le pu« 
blic efpère que le Roi fera enfin maifon nette. 
Je ne fuis ni erithoufiafte ni flatteur, mais je 
fais avec toute la France des • vœux pour ce 
prince, qui «'annonce d'une maniérç fi dé* 
arable, 
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Je ne parle plus ideajéfuiten; j*efp^e que la- 
conduite de V. M. à leur égard Icîur apprendra, 
b tolérance :qii%.ont f| peu pratiquée. Mais 
tout éloigné que je fuis de leur, vouloir ai^cuii) 
mal 9 au moiim comme citoyens & comme ^ 
hommes, je ferais très - affligé de ; ks voir com^r 
mie jéfuites dans des États où ils pounoient. 
Slîre^à leur aife tout le m^ qu^ils ne pQUUont^ 
Qo n'oferont faire dans les États de V. M. , , 
Quoi qu*on ait pu écriir<e ficRuffie^ de Da-i 
iiemarck même. Se de Laponie .ou d'Islande fut. 
Mr de CrUloij^^j^ prends rla Uberté , Sire, de^ 
p§ffifler dans ce que je .penfe de lui , & je iuis. 
feulement âché que le g^nd Frédéric ne Tait. 
pas affez vu pour lui rendre la juilice que des 
jij^es aifez peu redoutables lui ont r efufée. 

Quant à Mr de Guibert,. connue V. M. le 
connoit, & ^qiie ies Rviire4^& les Llandois n*en. 
ont point écrit de mal, je fuis .encore plus tran*) 
quille fur le jugement que j'en ai porté , après 
celui qpe V. M. efk a porté: elle - m^e. Il dé» 
firoit beaucoup d'aller ençcMe s'jinAruire & s'é- 
clairer auprès de V. M.; mais Mr le Duc d' Ai- 
guillon, par les paueiUe'uief ou Les plus mauvais 

Q4 
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feé raîtbas du m&miey n'a pa» jdgé à propos de 
le lui peïmètttè. 

• Poulies Welches, je n'en ^ dirai rîen, & je 
cbn^ens que tout' ee que V. M-^ên' dit n'eft que^ 
t#op Vrai. Cependant je crois qw-e Aos fottifeS^ 
8c notre fiîvdfitétîfeiraent enco^^ -phis à notre 
gouvêrnemeâ!Ëqii^ notre caraôèrej St ce qufc 
êtùrvàetst .péut^- êfte V. M., c^ft que pendant? 
plus de ûx feimMé^^ae les /pe^àéft-i* ont ceSé 
àPdrls, depuis le tdteimenceitierit de Mai jus- 
<}tf an 1 5 de Jyîn i f^fbnne ne lël- â- regrettés, 
ify apenré hilêhië, |ia«ee quIon<é%6itek:cupe dféé^ 
grandes efpérdm^s^J^fôfÉ^ddnirrtîK lé nouveau rè-i 
^né| Se que leRorètwninente^à réaHTér. TaTit^ 
if eft vrai, ce ifte^-femble^ qte'll lie ÛLut peM^- 
être aux WekWësî^ pétir'ies rêrtSië «oîns*fiiV<|if. 
les ft plus tàfîftWftablèB , que de ^iràiAds intérêts 
diyht ils pixriîeh^ ^cfecujpe^ at^ pkès '4e ^ (kie'oX^ 
qû^s n'en fo« ordinairement capdblisis. 

Je firifoj.Sfre",^ çn me reprocliaiit les m^iP 
metié que je fais- pèiàke à V? HÈ , ^ en lut fouhafc-' 
tafrit lafantê^ lapâftt, & le iferifeétir, car elle 
n'a plus de gïoiire à déTirer; elle en a de toutes 
les fortes , U dé qi^ fafke la lènlMfii&ée de plu« 
fieurs monarqiues. 
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• Mr dç Catt rendra compte à V. M. de ce 
çfde j'ai fait à l'égard du fctilpteut qui dtfiré 
d^entrer i fon fervice. Je ne veux point en- 
nuyer V. M. de ce détail. 

Je fuis avec le plus profond r^e£t &c. 

A Paris, ce i« Septembre 1774. 






Sire, 

R/Lr Grinim^ qui n'eft de retour ici que depui# 
tfé^* peu de jours, m'a remis de la part de V; 
M. un paquet contenant certam disiogue mxxff 
deux Dames qui chacune de leur côté & à leuf 
inaniére ont^£»t une fortune bien grande &( 
bien inefpété€,> .toutes deux^dTatteurs aufli pv^ 
belles Tune' (pie l'autre, 8c même que la pu- 
c^lle d'Oriéaiis; ' Ce dialogue m;' a beaucoup 
Averti, fc «me ferok dé&re»^ beaucoup de voi» 
uîi autre dialpgue en vers dont V. M. me fait 
l'honneur de me parler dans U lettre que je 
tiens de recevoir de fa paît. Je ne douté pas 
que le grand Seigneur qu'on y fait pader, & 
la grande Reipe (car elle avoit l'honneur de 

Q3 
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rétre) qui a 1* honneur encore plus grand de 
fe trouver dans certaine brillante généalogie, 
quoiqu'un peu fufpeûe, je ne. doute pointi 
dis-je^ que ces deux illuAres interlocuteurs ne. 
confervent parfaitement leur perfonniage. 

J'aimerois bien mieux lire te dialogue, que 
'd*étre occupé comme je le fuis en ce moment» 
dw dijfentions prêtes, à embrafer lefud de tEiiro^ 
pe dont V. M. me fait T honneur de me parler.- 
Jpignore dans ma retraite les querelles des rois; 
je voudrois qu'ils fuffent tous aufli pacifique» 
que V. M., & en même temps auffi prêts à 
f^ûre la guerre; c*cft le plus fur moyen de Té* 
yicer. Dieu nouis préferve de ce fléau! Puiffë'!- 
t-îl au moins dormer le temps à Mr Turgot, 
notre nouveau Contrôleur gésiiéséal^. de répares 
le mal que nous: fouffi^ons depuis fi long- temps! 
On a. eu raifon d'en 'faire Téloge a. V- M. ; c'feft 
affurément un des hommes les plus inftruits, 
lesplus labotieuK^ &4es plusjuftesr^.royaume, 
d'une vertu â toute épreuve, & d'une probité 
incorruptible, dont il a déjà donné plus d'une 
marque depuis deux mois qu'il adminiftre not. 
finances. Comme le Roi paroît aimer la juftice, 
Ig vérité, les honnêtes gens, & qu'il détefte le« 
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flatteurs 9 les fripons & les hypocrites, j'efpére 
qu' il prendra de jour en jour plus de confiance 
en cet homme éclairé & vertueux, & toute la 
France le fouhaite pour le bonheur des peuple* 
& pour la gloire du Roi. 

On dit que ce prince va nous rendre Tan» 
cien parlement que fon prédécefleur avoit cafTé.* 
Celui qu'on y avoit fubftitué étoit trop mal 
compofé pour pouvoir fubfifter avec la con-* 
fiance & la confidération publique, néceflaires 
à des magiftrats. Mais l'ancien avoit aufli des 
reproches très -graves à fe faire. Il fautefpé* 
rer que la difgrâce où il a été pendant quatre 
ans, le rendra raifonnable & fage. LesTanati-^' 
ques gémiflent beaucoup de fon rétablifTement 
Ceft une raifon pour qu'il ne foit phts à Tave- 
nir fuperftitieux: Se fanatique, comme il ne l'a 
que trop été. 

Je viens de mander à Mr de Voltaire qu5 
V. M. a eu la bonté de m'envoyer le certificat 
favorable à Mr d^Étallonde, qu'il me paroiffoit 
attendre avec impatience. H eft digne de V» 
M.' de rendre juAice à la conduite de ce jeune- 
homme, fi cruellement perfçcuté, & j^ ne déC* 



y 
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efpére pas qu*im tel certificat ne lui piocuré 
enfin des jours plus heureu^i:. 

Toutes Les lettres de Rome & d'Italie affa- 
lent que la mort du Pape eft un chef-d'œuvre 
de Tapothicairerie jéfuitique, V. M. ne pour* 
xoit - «lie pas fonder pour ces honnêtes gens 
dans leur collège de Breslau une chaire de 
pharmacie 9 dans laquelle ils pavoiiTent être fi 
verfés? L'éleâion du foecefleur de Clément 
XIV fera un grand événement pour eux; mais 
}e ne doute pas que les princes catholiques,, 
qui connoiÏÏent fi bien le Ikvoir* faire de la fo* 
ciété, ne fe tétmiflent pour «igager le pape fu* 
tur à laiflier ce tréfor atoc pnnces qui ne vont 
point à la meffe^ 8c qui n^uosoiri; point à crain-* 
dre en connnuniant le fort du pauvre £mpe- 
feur> fi bien régalé par le frère Sébaftieil de 
Monte - pulçiano. 

Je fuis très - affligé de l'état du pauvre Catt ; 
tfeft un fidelle ferviteur de V. M., 8c bien di- 
gne de l'intérêt qu'elle prend à (bn malheur. 
Je lui écris en détail au fujet du fculpteur, ne 
voulant pas importuner V. M. de ce détail.. Ce 
fculpteur^ Sire, a pris- léopard d'aller lui- me- 
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me inceflamment à Berlin, à (es propres frais & 
risques, pour avoir l'honneur de fe préfenter à 
V. M., pour s'aflurer fi fes fervices lui convien- 
nent, Se pour avoir l'honneur de lui propofer 
lui - même ce qu' il défire d'obtenir d' elle en 
s'attachant à Ton fervice. Il fera parti dans le 
temps où V. M. recevra cette fettre , & il ne 
tardera pas à la fuivre. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ 8cc. 

A Paria, ce 31 Octobre 1774. 



Sire, 

JLl faut, & je n'ai pas de peine a le croire, que 
tous les commis de toutes les poAes d'Allema- 
gne, fans compter ceux des poftes de France, 
ayent été curieux de lire les vers que V. M. me 
fait l'honneur de m'envoyer; car le paquet qui 
contenoit ces vers, & la lettre du 13 Novemr 
bre qui y étoit jointe, ne me font parvem^i 
qu'à plus de trou femaines de date. Ce retard, 
joint à un rhusnaû&ne qui m'a psivé pendant 
quelques jours de Tufage de mon bras droite 
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m*a empêché de faire plutôt à V. M. mes très- 
humbles 8c très - fincères remercimens fui la 
charmante pièce dont elle a bien voulu me 
.procurer la leâure. Ceft en même temps un 
ouvrage plein de poëlîe & d'imagination, & 
yne fatire très -piquante & très-philofophiqu'e 
de tous les désordres dont nous autres malheu* 
reux Welches avons été les témoins Se les vi£li« 
mes; fatire qui a d'ailleurs un mérite très -rare 
dans des ouvrages de cette efpèce, celui de 
n*exagérer rien , & de ne point paifer les bor- 
.nés de la juflice 8c de la vérité. Je l'ai lue 8c 
relue, Sire, avec le plus grand plaifir; je la 
relirai encore; c*eft à V. M. qu'il appartient de 
donner à (es pareils de fi utiles leçons. Je fuis 
ravi de la bonne opinion que V. M. parott 
avoir de notre jeune Roi ; il la juftifie tous les 
jours par de nouveaux aâes de juftice Se de 
bienfaifance. Je ne l'approcherai vraifembla- 
blement jamais, 8c furement je n'aurai jamais 
rien à lui demander; mais je fais des vœux 
pour fa confervation, & je ne puis m'empécher 
de remarquer combien il eil heureux pour l'hu- 
manité, que de toute la maifon de Bourbon, 
Iqm deux princes les plus dignes du trône foient 
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précifément les deux quiroccupent aujourd'hui, 
le Roi de France k le Roi d'Efpagne. Comme 
notre Roi a le cœur droit & vertueux, on ne 
craint pour lui ni la féduûion des flatteurs , ni 
celle des fripons; on ne craint que celle des 
hypocrites qui pourroient prendre le masque 
de la vertu; mais heureufement ces hypocrites 
ont fi mal- adroitement montré ce qu'ils font, 
par la -conduite fcandaleufe qu'ils ont eue dans 
la maladie du feu Roi, qu'on eft perfuadé que 
le jeune prince les a bien connus, & ne tom- 
bera pas dans leurs filets. Rien n'égale l'indi- 
gnation de toute la France contre les inftitu- 
teurs qui ont élevé ce monarque avec une 
négligence dont il fe plaint lui-même. On 
efpère au moins qu'il ne leur donnera pas fa 
confiance. 

Nous attendons un pape , & nous efpérons 
qu'il ne laiflera de jéfuites que dans les États 
de V. M. , puisqu'elle veut bien les y fouffrîr. 
Je ne fuis point étonné que V. M. ne croie pas 
à l'empoifonnement du pauvre pbntife; elle ne 
pourroit garder un moment de fi habiles apo- 
thicaires ; mais toutes les nouvelles d'Italie font 
fi pofitives & fi bien circonflanciées à ce fujet. 



x^a Correspondance. 

qu*il n*eft pas poffible d'en douter. V. M. me 
fait l'honneur de me demander fi je qrois cette 
petite fille infpirée. Je me flatte qu'elle me 
connoît aflez pour ne pas me foupçonner d'a- 
jouter foi à de pareilles infpirations ; mais ce 
que je croîs plus volontiers, c'eft que les fri- 
pons ^ui lui ont fait prédire la mort du Pape, 
avoient d'avance pris leurs mefures, ou étoient 
bien réfolus de les prendre, pour que la pré- 
diflîon fût vraie. Ainfi, n*en déplaife à V. M., 
je dirai toujours comme Caton, qu' il faut dér 
truireCarthage; mais j'ajouterai qu'à l'exception 
des empoifonneurs, s'ils font convaincus, il 
feroit barbajpe de rendre malheureux, & de 
réduire à la mifére & au défefpoir les individus 
qui habitoient Carthage, 8c qu'il faut tâcher 
de transformer en bons & honnêtes citoyens 
ceux qui auroient été des jéfuites ambitieux & 
intrigans. 

J'efpére que le fculpteur fera arrivé, quand 
V. M. recevra la lettre que j'ai l'honneur de lui 
écrire. J'ai tout lieu de croire que V. M. fera 
auffi contenté de fa perfonuis, qu'elle me paroît 
l'être de fes talens & de ie$ ouvrages; c'eft un 
.bon Flamand » droit h hwxéttj qui n'aura 

rien 
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sien de plus à cœur que de fe montrer digne 
des bontés de V. M. Il a dû remettre à V. M. 
une lettre dans laquelle je lui demande inflam* 
ment une grâce, que je la prie de ne pas me 
refufer. Ceft de vouloir bien me donner fon 
portrait) fait à fa belle manufaûure de porce*- 
laine, & pareil au portrait en petit, très -beau 
Se très-reflemblant, que j'ai vu entre les mains 
de Mr Grimm. Ce portrait, Sire, fera pour 
moi l'étrenhe la plus précieufe que j'aye rçeue 
de ma vie, & le préfent le plus cher dont Y* 
M. puiïïe me gratifier & m* honorer. 

Je travaillerai. Sire, avec tout le zèle po(F« 
ble , à faire rendre juftice à l'officier auquel V; 
M. s'intéreiTe. J'ai déjà lait à ce fujet, con« 
jointement avec quelques amis honnêtes ^auffi 
zélés que moi , mais plu^ cx>^i4érables & plus 
^accrédités, des démaxdiesqui, àce que j'elpère, 
ae (i^iqnt pas in&^£lueuj^es ; mais il fyxit du 
jemps f$c de la pwdei^pe pour ipjentx à bie^ 
cette sNre. Quaad il fin fera temps, je (aurai 
faire valoir, fi Je ^e cjcois nécéflaire, Tintérêjc 
jque V- M. ye«* bi«R^ pçrendre, & j'efpèïse qiie 
fQn ï^q^jps^ettxsk quelque fifids dans la balance. 

Oiiv.pofih.dtFr.lL T. XIV. R 
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Recevei^) Sire , avec votre bonté orJtoairej 
iei vœux que je fkit pour Vous au conunence^ 
ment de l'année, qui va être, fi je ne me 
trompe, la 36*^ de votre glorieux régne, & qui 
ne fera qu'accroître le& fentimens d'admiration^ 
de jreconnoiflance & de profond iefpeâ avec 
lesquels je ftiis &c; 



A Pam, ce 15 Décembre 1774» anmver- 
laire de la bataifle die teiïtlsdort. 



SÎRE^ 

Je mé proftemé aux î>iéds de V. M.i St je 
h'ai point d'expre/Hons pour lui témoigner mal 
vive &' tendre reconnoiffat^ce. Mr Taflait 
vient de me temettre les fùperbe^ porcelaine! 
que V. M. m*a fait T honneur ,dfe m'envoyerj 
j^étois déjà trop content &trôp honoré de l'écriu 
toite qu'elle voulut bien ine ^donner il y a 
quinze ansi le même jour où elle fe couvifoît 
de gloire dahs les plaines de Lijgnitz; mais V^.' 
M; veut fans doute^ S: veto cela elle n'aura point 
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de violence à me faire, que je penfe à elle non 
feulement en écrivant, mais en faifant toûi le» 
matins mon déjeuné frugal, que j*accom|)âgne- 
rai d* allions de grâces pour elle, après avoii 
écrit fur la beHe boîte qui renferme ces pôrce-. 
laines les deux mots fi chers à mon cœur: De^ 
dit Fredericus. Mais fi je ne puis, Sire, vôuSt 
exprimer ma fcrifibilité pour un ff beau préfeht; 
quepourrois-jeVous dire pour peindre toute 
ma reconnoiflance du Beau portrait que voué 
avez eu la bonté d*y joindre? Je le porterai 
fur moi fans cefle, 8c la nuit je le metrrâi au 
chevet de mon lit à l'endîdit crû les dévots plâ^ 
cent leur crucifix Arleulr bénitier. Je cdhlirvii 
précieufemèrit le portrait que V.M. voulut tôert 
me donner U y a ptés dé ddurè ans^, & qiii îi 
repréfente à la tête* de fes^arihé^s ; cela? qùîe je 
viens de recevoir, Sîte^ vous ïepréfenté dans 
votre cabinet ï comme le ^hilofbphelé''piaî 
aimable, & de la phyfidnomie là plu^ augiifte 
& la plus hôble;»j*admîrèi'al toujours le' pre- 
mier, 8c j'adorerai toujours le -fécond/ ^Touf > 
mes anus, 'à t|tu j'ai îîît combien ce nouveau 
portrait eft ïeflcmblant, liiioht déjà 'rendu le 
plus tendre hommage,- Se veulent en faire faiié 

R 2 
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\. • 

^çA copies» poux partager mon plaifir & mon 

, Mr de Voltaire vient de çi'envoyer une tra- 
gédie de Dom Pé4re, où il y a encore des tira- 
^ej$ <$C même des fcènes entières dignes de lui. 
IJ a m'w à la fuite un Eloge de la raîfon qui^ eft^ 
|L nxon avis, une dLes chofes les plus charmant 
tes qu'il ait ^ites. J'imagine qu'il l'aura en- 
ypyé 4 V. M. . A S0 ans, qi^el. homme! Mais 
f p ,qui Poccupe fuiffioup, /c'^eft l'atroce & ridicule 
^ffaire dujeqne homti^e auquel. V. M, s'inté- 
l^jTç^ . 8ç qui m*en paroit bien digçe par tout ce 
q^e ^ de Voltaire .m'écrit de fpn laraâère Se 
^e Ib^, application. .^ Un très/^ grand nombre 
^'honnêtes gens font a£luellemfnt occupés de 
Çf tf,e aÇiire aJ>Q;?^î|^ab|e» qui x^nd nos Welches 
^^ jji^^s zyff] odieiçc que méprifablesj V. M. 
^oi^^bien conypter fifr mon ^êl^, ^ fur tout cq 
^ui^d^pepdra de mq| pqiuf Iftver )i'^aiiront dont 
npps gommes çouvetff $(arxet itifa^e jugement. 
|S[ptre jeune |loi çontjnt^ .^ fe faire aimer, 
i yoploir ^e bjen»^j)iin^ nous donner les plus 
heureufç3 efpeï;apcc;i|. On ne cîjte de lui que 
d^s^ a^iqns honnétçf , 8ç des mots pleins de 
fexifs. &; de w'f?^' .: J^ ?. pùi P^¥X ipiniûres des 



Correspondance. î€i 

hommes très* vertueux, & furtout un Contrô- 
leur général qui rétablira nos finances , fi la cu- 
pidité , r envie, la calonmîe veulent bien le 
laifler faire. 

Je fiiis très^ affligé de Fétat du pauvre Mî! de 
Catt, dont les fervices doivent d'autant plùr 
manquer à Vt Mm ^ue je çonnoi^ la tendre vé- 
nération qu'il a pour eUe. 

Mr Tafla^rt eft enchanté d^entre? ^u fervicé 
de V. Mf ; il voudyoit déjà être à Bwlîn; il y 
fèroit reflé lan^ quelques affaires indirpenfablet 
qu'il lui fav(t terminer en France, & il eft bien 
décidé 4 fe fendre aux pieds de V, M. , félon 
la promefle qu'il Ivii en a faite, à lsi lin de Juil* 
let au plus tard. Je crois pouvoir ^ffurer à Vi' 
M. qu'elle fera tt^s - contente de fa capacité, 
de fon travail, Sç de fon caraâere, 8c qu'elle le 
trouvera plus fage & plus honnête que la plu- - 
part des artifies firançois dont e|Ie a eu fieu d'étré 
fi peu cQntente, Pourfendre fon bonhéu* pat* 
fait, il ^urpit une gtâce à demander à V.' M., 
ce feroit de vouloir bien lui accordei^, outrd 
l'attelier qu'elle lui a donné, tlA logement oii ^ 
elle voudra, pour lui & pour fa famille. Je lui 
ai fait eipérer que V. Ml ne lui refufe)^oit pat 

R3 
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cette grâce, ne doutant point qu'elle n*ait dan3' 
la capitale quelque appartement dont ellepuilTe' 
difpofer* Cette faveur mettroit le comble auiç 
bienfaits de V. M. , & à la reconnoiflance de 
Mr Taflart J'y joindrois, Sire, toute la mienne, 
par r intérêt que je prends à lui, & par la cer- 
titude où je fuis que Y. M. ne fe repentira pa^ 
d*avoir rendu la fituation de ce^ artifte douçç* 
Sç heureufe. 

Je fuis avec |a plus tendre ipeçpnnpiffancç^ 
8(. le plus profond f efpe^l &c. 

X Paris, ce 7 Févricar 1775. 



{Sire, 

Je n'ai reçu qu^aujourd^hui . u Avril la lettre 
qjie V. M. m'a fait V honneur de m'écrire en, 
date du ig Mars, & pat laquelle elle veu^ 
bien m'annoncer elle-même un bufte de por- 
celaine qu'elle a encore la bonté de m^enyoyerj 
après m' avoir comblç dçs plus |>eaux préfens 
de cette porcelaine, 8c furtout après in'avoir 
envoyé fon portrait, qu| ne me laifle rien à dé« 
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fires, fc que j*ai &it monter plus fuperbement 
qu'il u*appartient à un philofophe, afin de pou« 
voir le porter toujours ayec mpi fans aainte à% 
r endommager. V. M. me fait l'honneur de 
me dire que l<e bulle qu'elle veut bien me don- 
ner çft celui d'un des hommes les plus célèbres 
de r Europe. Je défirerois bien vivement. Sire, 
que ce fût encore le bulle de V. M.; mais elle 
jie pa^rlerpit pas ainfi d'elle-même, toute PEu- 
lopjs Ten difpenfe, &.la louange feioit d'ailleurs 
bien modelle pour le pluSi grand & le plus illu* 
lire prince de nos jours, pou^ celui que le peu 
'dlipmmes célèbres qf li exiilent aujourd'hui re- 
gtrdent comme leur chef Sl leur modèle. Si 
ce bufte efl celui de Voltaiie, coipme je rima* 
ginie, j'écrirai au bas : Portrait d^un grand hom^ 
me^ donné par un plus grand. Eni^, Sire,j'at« 
tends avec la plus vive impatience cette nou- 
.veUe preuve des bontés dont V« M. m!honore, 
'i& ]^ ne manquerai pas, dés que je l'aurai rc* 
çue, de lui ep témo^ner de nquveau ma vive 
& refpeftueufe reconnpifTance, dont je n'ai 
point voulu xetardei les exprefQops. Je fupr 
pliç V, M, de voùloii; bien lep recevoir avec 
cette bonté qu'elle m'a fait éprouver tant de 

Ri 
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foÎ5, & fuTtout de éroire ces expreflîons fort au 
deflbus des fentimens de mçn cœur. 

Mr le Comte de Czemîchef, dont V. M. 
Bi*a fait rhonneur de me parler dans fa der- 
nière lettre, & avec qui je me fuis fouvent en- 
tretenu de la gloire, des talens fùpiémes, & 
des vertus de V. M, , & furtout de fhon admi-t 
ration fi de mon dévouement pour elle, aurst 
fans doute rendcr jixftité à ces fentimens, lors- 
qu'il a bien voulu f)arler de mot à V. M., pou# 
laquelle il m'a pai^u pénétïé de la véiiéraitîori 
qu'elle îttli)îre à Wtrfé VEuropë. 

Je ne crois pas que lious voyiods Voltaire à 
Pari»; je dofuté que fit taanté le lui permette, fc 
encore f)làs qué la cour foit fort empreffêe de 
le voir. Il jlous^ trou veroî^ tels qu'ils nous a 
Hiffés il y a vingt cinq ans, faîfaiit & difànt 
beaucoup dé fottîfes. Une des plus férieufes, 
parce que les firités en ont été exécrables, cft 
l'affaire du malheureux Étallonde, doftt beau* 
coup dé gens honrtêtes continuent à s'occuper j 
mais notis avons affaijfè à une compagnie qui 
eft encore biexi abfurde & bien barbare. Il 
faut que la juftice & la raifon combattent ici 
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contre la fupexftition, Fatrocité, St l'orgueil réu- 
nis, & le combat n*eft pas égal. 

Le Sr Taflart, que je vois de tenyps en 
temps, ne ceffe de me témoigner combien il 
eft ravi d'entrer au fervice d'un grand hom- 
me, & de l'appréciateur le plu* éclairé des 
talens. Il eft fi emjprefle de fé rendre à fofi 
devoir, qu'il avancera beaucoup fon départ; il 
compte fe mettre en route dans* un mois, 8c 
arriver dans les premiers jours de Juin, c'eft 
à dire environ fix feiliaines plutôt qu'il né 
comptoit pouvoir faire. Je prends la liberté 
de le recommander à V. M. pour le logement 
qu'il défire, & qui eh mettant le comble i 
fon bonheur, augmenteroit encore, s'il eft 
poifible, fon ardeur & fon zèle pour le fervice 
de V. M. 

Je ne prends guéres d' intérêt^ Sire, à tous 
nos brillans François, qui ne voyagent guéres 
que pour rendre notre nation ridicule. Elle 
l'eft déjà alfez fans fortir de chez elle, & fans 
aller porter ailleurs fa fottife 8t fa frivolité. 

Je fuis bien plus touché de l'intérêt que V. 
M. m'a marqué pour l'état de Mr de Catt. Il 
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iqe paroît pénétré de reconnoiflance de vos. 
bontés; il m*en parle fans çefie dan4 toutes fes 
lettres, & j*ofe dire qu'il les mérite par fa fidé- 
lité inviolable & fpn dévouement fans bornes 
pQur V. M. Ce font , Sire ^ les fentîmeinf que 
doivent prendre pour V. M. tous lei hpmmes 
vertueux qi^t rapprochent. Ceux qui ne le 
fpnt pas peuvent penfer autrement f mais leurs 
plaintes font Véloge de V. M, J'ofe pourtant 
réclamer tes bontés pour up malheureux qui 
aifure qu*on Ta çalonimié auprès de vous; c*eft 
le Sr E***, qui fupplie V. M. de vouloir bien 
'écouter les preuves qu'U déûte lui donner de 
fpn ixinocence. Je Tai vu de temps en temps 
pendant foi^ féjour ^ Pari$; il m'a paru avoir 
une conduite fage Sc honnête 9 Se je n'aj rien 
appris qui puilTe me donner de lui des idées 
peu favorables. Il ne deqiande à Y. M. que 
la permiffion de fe juftifiej; auprès d'elle. Mille 
pardons t Sire, de la liberté que je prends de 
Ijiii préfenter la requête de ce malheureux, 
dont je n'aurois pas ofé lui parler, fi je le 
çroyois coupable. Je fuis &c. 4 

A Paris, ce 1^ Avril i775« 
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SlH£, 

Jiç viens de lecevoir le nouveau préfent dont 
y. M. a bien voulu m'hônoier , & je ne perd* 
pas un ipoment pour lui en témoigner jcna vive 
r^çonnoiffance ; ce bufle de Mr de Voltaire, 
3ire9 m'eft encore pluB cher par la main augu« 
fie & chérie de qui je le tiens, que p^ Tanden 
^ illuftre ami dont il me retrace fi bien l'image. 
l,a reffemblance eft parfaite, $c la fioefle de 
K^xécution ne laifle rien à défirer. L'inlbiptîon 
Immprtalis^ eft digne par fit vérité, ùl fimplidté, 
& îè, noblefie, du gfand homme à qui elle ef^ 
cpniàcrée, & du plus grand homme qui Ta 
iipaginée; il ne manque^ Sire, à cette infcri- 
ption que deux mots que je prendrai la liberté 
d!y ajouter, avec lapermiffion de V. M.; c*eft- 
que cet homme immortel m'a été donné par un 
a|itre hoqixne immortel^ qb immortali datas 
PuilTe cet homme immortel joindre à tous fes 
titres de gloire, fi bien mérités, celui de paci^ 

ficateur du nord & de l'Europe ! Fuifle* t- il par 

. -^ • * . - • . ' • -. ' ■ ■ . ** 
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fon afcendant & par Ton influence fi pmflante 
éloigner la guerre dont on dit que les taureaux 
menacent nous autres grenouilles! Les pauvret 
Welches en particulier. Sire, tout Welches 
qu*ib font, n'ont pas befoin de nouveaux mal- 
heurs; V. M. aura fans doute appris les trou^ 
blés qull y a eu en difTérens endroits du royau- 
me, au fujet de la cherté du pain; troubles 
dont cette cherté n*a été que le prétexte , car 
le pain a été beaucoup plus cher fous le mi- 
nillére précédent, fans que perfonne fe foit 
plafint; mais les fripons qui f^ifoient fous ce mi« 
niftère le commerce du blé au préjudice du 
peuple, ne peuvent fouffrîr un miniftre qui ne 
le? laiffe pas fiipônfner^ & ils ont prodigué For, 
les manœuvres perfides y Si les infamies de tou-î- 
te efpèce, pour culbuter, s'ils le pouvoient, le 
plus honriête homme & le jJus vertueux qui 
ait jamais été à la^ tête des finances. Heureufe- 
ment notre jeiïriè Roi,* qui aime la.yertu, & à 
qui les fripons n*en itnpofent pas, a connu lé 
principe de tous ces troubles, & il y a mis or- 
dre avec une fermeté, uii <!ourage & im calme, 
dont tous les bons, citoyens ne doivent parles 
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,qu*avec rcconnoiflance & avec attendriflement 
Mais ce qui a dû lui paroidre étrange , & ce qui 
jfie le paroitra pas à V. M » plus exercée à la 
cqnnoiflance des hommes & furtout des prêtres^ 
c*ell que pas'un de ces évéques qu'on voit par- 
tout à VerfaiUeS) & dont les diocéfes ont fou£- 
fert de ces troubles ^ n*ait élevé la voix pour les 
faire cefler. L'archevêque de Paris a donné 
l'exemple de ce filence -édifiant, lui à qui les 
mandemens ne coûtent rien pour des chofes 
bien moins néceflaires. Enfin V. M. croira t1<^ 
elle que le Roi a été obligé de faire lui-même 
la befogne de ces M^ffi^uxs^ it ji'adrefTer auiç 
curés une inJiru£lion qui leur appre^ ce qu'ilf 
ont à faire, & ce que Jet .éyéques auroient dft 
leur dire ? Il eft vrai qii^ cette infiruûion eft 
un chef-d'œuvre de ^ge0e & de bonté, ft 
qu'affurén^ent ni T archevêque de Paris, ni le 
grand , ni le pj^^p;ii^ «unpoîer ni tous le^ au- 
môniers de la CQvr, n^étoient capablei de {a 
faire. Tous cef gr^i^ds 2élateurs de la religion, 
qui ^claimen^ tant à la to^xt contre les philo< 
ibphes, parce que les pbilaibphef les çonnoif- 
fent 8c les jugent, s'étoient déjà \neu impud^i^;'. 
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* 

knent & bien înal-adrôitemeiit démàTqués dans 
la maladie du feu Roi, qu'ils vouloietii lailTei 
Inouiiir fans (acremeiiB. Cette nouvelle àven<^ 
tuie achève de les faire connoître, & c*eft un 
bien pour la xaifon & la vertu qu'ils perfé-* 
tutent 

Voilà, Siré, tin long veirbîagfe qui tfinté- 
ïeffe peut-être guère V. M.; j'aime mieux M 
parler du Sr Taffart, qui emjireffé de fe rendre 
â fort devoir, a hâté le àioment de fôn dépîart 
de près d'un àxoià, pour fe rendre auprès de 
V. M. 9 au fervice de laquelle il mé paroît en- 
ichanté de cohfa'aer fes travaux & fes jouis. Je 
fuis bien fur que V. M. fera contente des ftr- 
Vices, de l'honnêteté & de la fageïïe d^e ce bon 
Flamatld, plus qu'elle iië Ta été de hos tuibu* 
liens artiftes welchei^. Le Î5r Taffàrt, Sire, fe 
irecommande aux bontés de V. M. pour le' 
logement dont elle à bien Vbulu lui donner 
Tefpélrahce dam Une delà letttes qu'elle ttCz. fait 
Hionneur de m*éaire. Ce logement^ Sire, met- 
tiCoit le comble à^ foin bonhetir,; & à la retori- 
ftbiflance dont il me paroit pénétré pour les 
bontés de y. Mi 
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Apkéâ avoir parlé fi long -temps à V: M 
de nos fcttifes atrocesj je ne lui parlerai point 
de nos fotdfes ridicules y de nos mauvais vlert, 
de nos mauvais livres^ & de la hauteur de nos 
toiifes. J'aimé mieiiX lui parler de la haufle 
de nos fonds publics» qui eft incroyable depiiis 
que lé nouveau contrôleur général eft en place^ 
& que lés troubles préfens n^ont pas méni» 
âltéf ée» parce que toute la nation eft pleine dé 
coiifiance dans la probité du miniftre y & dattk 
lies vertus cïuRbi. 

Je iuis avec tous les fehtimehs de refpeAj^ 
de teconnoiflance & d'admiration qui ne fini4 
rbnt qu'atec ftia tîe 8ci. 

A I^aris, ce 17 Mali tyjS^ 

SI ^1 fi V ■ ' ' ^1 I ■ !■ • ï • 1 I II I i i r ïi^ 

SlREi 

V/iî in'avoit alarmé tëaucouji il y ii peu dé 
temps fur la fanté de V. M.; j'aroîs cduru fui 
le champ chez Mi le Baron de Goltz, qui m'a- 
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yoit rafliiré par les nouvelle$ toutes lécentes 
qix'ïL avoit xeçiies; la dernière lettre que V. M. 
a eu la bonté de m'écrire a diflipé tout à fait 
mes inquiétudes, Se m^a prouvé que non feule- 
ment V. M. jouiflbit d'une fanté parfaite, mais 
die cette gaieté qui pour rordinsâîe en efl la 
fuite & la preuve. Jomfl)sz-en long -temps. 
Sire, S/L pour votre gloire, 8c pour le bien 
de la philofophie, ^'laquelle vous êtes fi né- 
jceflaire. 

Vous avez bien raifon, Sire, dans les élo- 
ses que vous donniez à la conduite de notre 
jeune monarque; il ne veut que le bien, 8c ne 
néglige rien pour y pjqrvenîrj il fait les meil« 
leurs choix, 8ù il vient encore de nommer pour 
fucc^ûitr au Duc de la VrilKère (qui part enfin 
i la fatisfadion générale ) V homme le plus re- 
fpedé peut-être de notre nation, & airec le 
plus de juftice, Mr de Malesherbes, qui con- 
courra avec Mr Turgot à mettre partout la 
règle, Tordre 8c l'économie, bannis depuis fi 
i'^Pg - ^^înp?. : GraUvdç eft l'alarme au içamp de» 
fripoflj. j . i^s ^' auxofi)t pas beau jeu avec ces 
d&ix^ ix,ofnifif$^ mais jp^tje l? j^tipn ef| ençh^in- 

tée. 
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tée^ & fait des vœux pour la confenration & la 
prorpérité du Roi. Je parle de ces deux ver- 
tueux miniftres avec d'autant moins d'intérêt, 
qu'aflurémentje ne veux & n'attends rien d'eux. 
•Le Contrôleur général, à qui j'ai offert mes fer- 
vices, à condition qu'ib feroient gratuits, me 
difoit il y a quelques jours qu'il voudroit bien 
faire quelque chofe pour moi: Gardez -vous -en 
bien^ lui répondis -je; outre que Je if ai befoin 
de rieriy Je veux que mon attachement pour vous 
foit à fabri de tout foupçon. Enfin, Sire, toute 
la nation dit en chorus: Un Jour plus pur nous 
luit ; & elle efpére que fes vœux feront exau- 
cés. Les prêtres feuls font toujours bande a 
part, & murmurent tout bas, fans ofer trop s'en. . 
vanter; mais le Roi connoît les prêtres pour ce 
qu'ils font, ne fût-ce que par l'éducation qu'ils 
lui ont donnée. . Il vient de récompenfer du 
cordon bleu le feul honnête homme qui ait été 
parmi fes inftituteurs ; il fera fans doute juftice 
des autres, en n'écoutant point leurs cdnfeil^ 
s'ils s'avîfoient de lui en donner. 

On dit qu'on a envoyé à V. M. le détail 
4ies cérémonies du facre; elle aura été indignée 
Octt9.pofih.dkFr.n. T.XIY* S 
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lans doute de Talfefiation Se je pourrob dke 
de rimpudexice avec laquelle les pxétxes De font 
faire au Roi de fermens que pour eux» On a(- 
fure qu'ils ont mieux fait encore dans cette oc- 
cafion, & qu^ils ont fuppiimé Vendroît de la cé- 
rémonie où deux des évoques affiftans deman- 
dent au peuple sUl recormoit Louis XVÎ pour 
Roi Ces bons citoyens briferoient^ s'il leur 
étoit poflible^ les liens les plus chexs qui .unif- 
ient le monarque aux fujets^ robéiflance xom*- 
mandée par ramour. Je fais bien mauvais vgré 
à TauteUr Axxfyjieme de la nature du prétendu 
paâe qu'il imagine que les rob ont fait avec 
fies prêtres pour opprimer les peuples^; fi cet 
•écrivain dangereux eût feulementouveftt Thir 
Aoîre ecclélîallique^ il y aiuroft vu «que debout 
•temps & en toute occafionl^{iîétresbnt été 
^ès plus grands ennemis des sois. F^iiflent 
t^ujl les fbuverains, Sire ^ipenTer* comme vous 
'fer cètt)5 engeance , * qui ne ^Côntioit, < comme 
-vbns'ie dites fi bi^n, que>tleuxtSieific,i: inté- 
rêt «c l'orgueil ! 

•Je fïiis bièh fur que la PomérelUe 4e>fen- 
toa du gouvernement de V. Mi, f^e»les lu*- 
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mières, & la juftîce y tègnefont. Se que vous 
jrendrez ces Efquîmaux pluf heureux & plus 
éclairés. 

.Je prends toujours la liberté de recomman- 
der le Sr Taflart aux bontés de V. M., Se j'e- 
fpère qu'il en fera digne par fon travail &: par 
fa conduite. 

C'eft un fpeâade bien doux pour moi qua 
de voir V. M. , au milieu de tant d' occupa^^i 
tions^ trouver encore du temps à donner aux 
lettres; elles en recueilleront le fruit & par vos 
ouvrages & par votre proteftion ; & on pour^ 
loit firapper une médaille où Frédéric feioît 
d*un côté, & Minerve de l'autre, avec ces mots 
Diiat 6* défendit; il t enrichit 6- la défend. 
Pour moi. Sire, je ne puis plus ^léres être au-» 
tre choCs que le témoin djes faccèr de laphild^b 
fophie; ma fanté me permet i peine un lég^t 
travail; elle commence cependant à prendre 
un peu plus de confiftance, & je voudrois bien 
qu'elle en pût prendre affez pour me permet- 
tre d'aller enxxfte préfenter à V. M. le jufte 
hommage de mon profond refpeft, de mon 
admiration^ & de la vive reconnoi&ailce que jt 

S 2 
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dois à fes bontés. Ceft avec ces fentimcns 
que je ferai toute ma vie &c* 

A Paris, ce lo Juillet 1775. 



SlRE^ 

JVlîf de Voltaire vient de ih'çcrire, pénétré de 
reconnoiflance des bontés de V. M. pour Mit 
d*ÉtaIlonde Morival^ & de la grâce que vous 
venez d'accorder à ce jeune homme, fi cruelle- 
ment & fi bêtement perfécuté par les fanatiques 
du pays 'des Welches* La prote£tion, Sire, que 
vous accordez à Mr d'ÉtalIonde, eft digne du 
génie & de ïame de V. M;^ & fera la honte éter- 
nelle des barbares abfurdes qui n'ont pas rougi 
de le condamner à perdre la tête , pour n'a- 
voir pas falué une proceflion de capucins* Mr 
de Voltaire, & tous ceux qui ont vu ce jeune 
homme à Ferney , aiTurent qu" il eft bien di- 
gne des bontés de V. M. par la noblefle de fe» 
fentimen.«, par la douceur de fon caraâére & 
de fes mœurs, & par fon application à s* in* 
ftruire. J'efpère que }Ax d'ÉtalIonde, par Tu* 
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fage qu*il fera de fes connoiflances St de fes ta- 
lens au feivice de V. M. , répondra aux bon- 
tés & à la proteâion dont elle Thonore. Je 
prends la liberté de lui en demander la conti- 
nuatiori pour ce jeune homme, innocente vi- 
£Ume de la plus atroce & de la plus abfurde 
fupeïflition. C'eft à Céfar à réparer les fotti- 
fes des druides & de leurs agens, & c*eR à lui 
à donner tout à la fois à fon fiécle des leçons 
de guerre, de paix, de philofophie, d'huma- 
nité Se de juftice. Recevez donc. Sire, par ma 
foible voix, les très - humbles remercimens de 
tous les hommes honnêtes & éclairés pour ce 
que vous voulez bien faire en ^faveur de ce 
jeune homme, & pour Topprobre dont vous 
couvrez en ce moment la fuperftition & le fa* 
natifine. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ, la plus 
vive admiration, & 1^ plus fincére reconnoif- 
fançe &c. 

A Paris, ce 13 Août 1775- 
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Sire, 

J'ai eu rhonneur d'éerire a y a quelque tempu 
à V. M. une lettre particulière en faveur de Mï 
d*Écallonde Morival, pour remercier V. M, 
au nom de rhumanité 8c de la jufMce , de ce 
qu'elle veut bien fattre pour ce jeune homme, 
qui en eft vraiment digne par fon honnêteté^ 
fa douceur, fon application, & Ton zèle pour 
votre fervice. Tous ceux qui ont vu cet offi- 
cier n'ont qu'urte voix fur fon éloge, & regar- 
dent comme une des plu» belles aftions de V. 
M. la proteftion qu'elle vent bien accorder en 
cette occafion à l'innocence & à kp raifoil, per- 
fécutée par rabfuïde ft atroce fanatiftne. Ce 
fera un nouveau trait à ajouter à votre hiftoire^ 
qui ert a déjà de fi gldrietix 8c de ù grands. 

Je fuis pénétré de recônnoîffance de làf 
bonté avec laquelle vous avez bien- voulu ,^ 
Sire, accueillir Milord Dalrymple, dont le nom 
eft presque auffi difficile à écrire qu'à pronon- 
cer, mais qui ne m*a point trompé dans l'idée 
qu'il vous a laiiïée d^ \m. Il joint à rai?ial)ilité 
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à laquelle nos François prétendent à tort ou à 
droit, une maturité de raifon à laquelle maU 
heureufement ils ne prétendent pas. Je lui 
envie bien fincérement le bonheur qu'il a eu 
d'approcher de V. M., & je défirerois bien de 
jouir de ce bonheur au moins encore une fois, 
avant de rendre mon corps aux élémens qui 
ne tarderont pas à me le redemander. Mais je 
fuis fi peu fur de ma fanté, Se une maladie en 
voyage me lendroit fi malheureux, que je n'ofe 
pas même m*expofer à des courfes beaucoup 
moindres que celle de Paris à Berlin, par exem- 
ple à celle de Hollande, que j'aurois pourtant 
grande envie de faire , A que je n'ofe entre- 
prendre. Cependant je fuis en général un peu 
moins mécontent de mon individu, & des que 
je croirai pouvoir m'y fier, je me traînerai en- 
core, s'il m'eftpoffible, aux pieds de V. M., 
pour y mettre les dernières à les plus vives 
- exprt ffions des fentimens que je lui ai voués à 
fi jufte titre. 

Notre jeune Roi continue à aimer les hon- 
nêtes gens, à leur donner fa confiance, & à 
faire le bien tant par lui- même que par fes mi- 

s 4 
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niftres. H n'y a point de jour où Ton ne faffe 
cefler quelque vexation ou quelque abus ; mais 
la pelote étoit fi énorme, qu*à peine paroît- 
elle encore dégroflie. Ce fera V ouvrage du 
temps; aufli faifons - nous tous des vœux pour 
la confervation de ce jeune prince. On dit 
pourtant que les prêtres ont juré d- empêcher 
tout le bien qu'ils pourront, & qu'ils propofent 
aux parlemens dei fe joindre à eux pour cette 
belle oeuvre. Grâce aux magiftrats vertueux 
qui font dans le confeil, ce projet d'iniquité 
ne s'accomplir^ pas. 

V. M. a très - bien jugé le Kainy au moins 
fi j'en crois mon petit fens & ma févérité géo- 
métrique. Cet afteur a des momens de vérité, 
mais dans tout le refte il eft d'une lenteur qui 
rend fon jeu fatigant & monotone. Je voudrois 
que V. M. eût vu jouer Mlle Clairon. Elle 
n'avoit pas ce défaut» & je fuis presque afluré. 
Sire, qu'elle vous auroit plu bien davantage. 

J'ai fait mettre il y a quelques jours^ au carr 
roffe de Strasbourg un exemplaire deiliné à V. 
M. du catalogue de feu Mr Mariette, amateur 
très -curieux ^ très- éclairé, qui avoit la plus 
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fupexbe coUeâion de defleins & d*eftampe9. 
La vente commencera dans deux mois ; éjc peut« 
être V. M. voudra -t- elle y faire quelques ac- 
quifitions. CeR ce qui a engagé les héritiers à 
me prier de vous faire parvenir ciet ample & 
curieux catalogue. 

Mr Taflart doit être à préfent en pleine, 
fonction au fervice de V. M., & je me flatte 
qu'elle fera contente de fon travail &: de fa cour 
duite. 

H ne me refte, Sire, en finiflant cette lettre, 
qu'à renouveler mes vœux pour la confervation 
de V. M., pour fon bonheur & pour fa gloire; 
qu'à fouhsdter qu'elle puiiFe faire goûter à fes 
peuples, & par contrecoup à l'Europe, les fruits 
d'une paix. douce & durable; qu'elle continue 
long - temps à protéger les fciences, les arts, les 
lettres Se la philofophie, & qu'elle contribue 
toujours., elle - même à leurs progrés par des 
écrits pleins de lumière, de grâce & de force. 
Ne pouvant plus, Sire, vous fuivre même de 
loin dans cette carrière, je vous fuivrai du 
moins des yeux, & j'applaudirai à yos brillans 
fuccès. 

s 5 
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Je fyî» avec le plus profond refpeft & la 
plus vive fecoimoifisntKe &c, 

A^^tis^ ce 1*5 Septembre 1775* 



SlR£, 

1! n'y a que tifès-p^u de temps gne j*aî'eu 
l'honneur d'écrire à V. M.; & ce que je crains 
le plus, c^eft de f importimei par de» lettres 
tro^ fréquentes qui lui déroberoîetït Un temps 
fi précieu* pour dîe. Mai^ la lettre pleine de 
bonrté que je vien? d'en receveur, exigé' de ma 
part, Sire, de tioûvelJes expfeflians^ de toute 
la fecôThnoHTaWce A de tOute la VéAélWion que 
je vous doià à tâiift de titres* V. M;,^en ho- 
nfotarit de fes bienfeits le malhetlréux & irtté- 
reffant d'Étalloiidéy va donc venger d^une ma- 
nière édatârïte & digne d'elle l'innocence op* 
prin?iée par le faftdfifîn^ des ptêfre^ , & l'atro- 
cité des^ parlernenf»! ïh ne Valëfit pai mieux, 
Sîre , les tins que les atitres, & cîe qui le prou* 
vera bien à V. M. , c'eft ^ue ces mêmes homT 
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mes qui fe font déchirés avec tant de fureur 
pour des fottifes fous le régne du feu Roi, 
font aftuelfement entr*eux une ligne offenfivfe 
& défenfive, qu'ils ont Tinfolence d'annoncet 
publiquement, pour s'oppofet à l'autorité royale, 
qui fans doute ne le fouffriifa pas; St powt em- 
pêcher, s'ils le peuvent, le bien que de*minî- 
ftres éclairés & veftueux roudroient faire.* Je 
difois l'autre jour à quelqu'un, & je crains bîeil 
d'avoir raifon, qu'en chaflanf le parlement nou* 
veau pour teprettdre V ancien , nous n'avions 
fait que changer notre béte puante en une béte 
venimeufe. Quant aux prêtres, qui font aftuef- 
lementaffemblés, comme ifs le font parrh^lheut 
tous les cinq ans, & qui dans cette affembléè 
fe dévorent & fe déchirent entr'eux, ils partent 
de là pouf aller à Veriailles conjurer le Roi dé 
renouveler les édits atitoces & abfurdes' qui or^ 
donnent la perfécution des piToteftans. Voila 
ce qu'ils ont feit jurera ce prince dans la ce* 
rémonife de fon facre. % ne fais fi V. M. a ifeçu 
l'ouvragé irtprimé qui a' pour titre : Forrûules 
6* Cérémonies pour le facre de S. M. Louis XVjf. 
Je voUdrôis, Slrc, que vos occupations, à la 
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vérité trop importantes pour que des fottifes les 
interrompent, vous permirent de jeter les yeuK 
fur ce livre^ qui a indigné tous les bons & fidel- 
lesfujets de notre jeune iç vertueux monarque; 
vous y verriez à la page 60 que Jes prêtres re- 
commandent à Dieu le nouveau Roi, que nous 
élijbns 9 difent-ils, pour fouverain de ce royau- 
me. * Comment foulfre-t-pn cette infulte im- 
pudente au monarque & à la nation? Coin-. 
ment fouffire-t-on que dans cette ridicule 8c 
révoltante cérémonie, il ne foit jamais queftioii 
que des prêtres , de Leurs privilèges , de leurs 
biens, de leurs prétentions, & point du tout 
des droits du Roi 8c du peuple? Il ne refle 
plus aux patriotes éclairés Se fidelles qu'une 
confolation, c*eft d'elpérer que pendant le régne 
de Louis XVI, dont nous fouhaitons tous le 
bonheur & la durée, les lumières feront alfez 
de progrés pour que cette cérémonie bizarre & 
abfurde, dont la religion rfeft que le prétiexte 
Se nullement l'objet, foit enfin abolie fans re- 
tour. Le premier miniftre du Roi de Naples, 
Mr le Marquis Tanucci, homme très -éclairé, 
qui cormoiffoit apparexnment en détail tout ce 
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qu* il y a d'odieux & d'infolent dans les formu- 
les facerdotales pour le facre des Koisi a em- 
pêché que le Roi de Naples d'aujourd'hui ne 
fe fournit à cette efpèce d'humiliation; puif- 
fions-iious en faire de même à l'avenir! 

L* indignation contre les prêtres m'a em- 
porté fi loin, Sire, qu'à peine me laiffe-t-eUe 
de la place pour des objets plus intéreffans; 
Mr MarggrafT, trés-^habile chimifte de totre aca- 
démie. Sire, efl, dit- on, prés de fa fin, 9c 
auroit befoin d'un fucceffeur. Si V. M. n'avoit 
perfonne en vue pour le remplacer, & qu'elle 
voulût bien me témoigner fur ce fujet la même 
confiance qu'elle a bien voulu déjà me marquer 
en d'autres occafions, je trouveroîs peut-être 
quelqu'un qui pourroit lui convenir, & j'aurois 
peut - être le bonheur de réuflir dans ce choix^ 
comme dans quelques autres qui ont eu l'agré- 
ment de V. M. J'ai appris auffi la mort de 
Mr Heinius, dirç£ieur de la clafle de philofo- 
phîe. Je crois que Mr Béguelin feroit trés- 
dighe de cette place par fon honnêteté, fes tra- 
vaux & fei lumières ; Se je prends la liberté de 
)e recommander aux bontés de V.M, Que ne 
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puis- je > Sire, aller vous dire moi • même tout 
ce que je fuis forcé de ne vous dire que par 
lettres? V. M. a la bonté de me faire à ce fujet 
des invitations nouvelles, & qui me pénètrent 
de tendreffe 8c de xeconnoiiïance. Que ne 
fuis ^ je en état d'y répondre! Ma place de fe- 
crétaire ne m*empêcheroic pas d'aller pafler en-» 
çore quelque temps auprès de V. M. & de 
mettre à fes pieds , avant que de mourir, tous 
les fentimens qui font depuis fi long - temps 
dans mon cœur. Mais, Sire, une £an.té très* 
foible, & qui ciPaint 4e ne pouvoir réfifter à la 
fatigue, des amis malades à qui je fuis cher, & 
qui ont befoin de moi , ne me permettent pas 
de former fur ce fujet des projets arrêtés. Je ne 
défefpère pourtant paa tout à fait de remplir 
mes vceux à ce fujet, &. de pouvoir renouveler 
à V. M« les témoignages de la tendre vénéra- 
tion avec laquelle je ferai toute ma vie. 

A Paris, le 3 Oftobrc if fi. 
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